
N° 523 - Jeudi 3 Novembre 1938 - 1 fr. 75 

Lire, pages 2, 3 et 4, nos 
enquêtes là Paris, à Cap 
et à Brive sur les voleurs 
du " fabuleux métal r>. 
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En haut : la ferme des Gabriel dont les murs recelaient 
un trésor. Au dessous : tes deux rustres noifs (de part 
et d'autre de la photo) qui se firent voler leur or. — 
Puis le portrait de Paulin Gabriel, héros qui ne sut 

pas se " défendre 

Après l'attaque du train des lingots d'or, trois 
affaires dont l'or a servi d'appât aux malfaiteurs, 
défrayent à nouveau cette semaine la chronique 
des faits divers. 

L'or... toujours l'or... C'est lui qui jadis faisait se 
ruer la foule des aventuriers vers les mines du 
nouveau-monde. 

C'est lui qui, dans les forteresses des grandes 
cités, domine, déclenche ou apaise les révolu-
tions et les guerres. 

Pour l'or, on se bat. 
Pour l'or, on se tue. 
Pour l'or, on vole... 
C'est un fait que depuis quelque temps, les 

malfaiteurs, négligeant les titres et les billets de 
banque, cherchent plutôt à s'emparer de l'or. 

Nous allons voir, dans les trois récits qui vont 
suivre, comment ils y parviennent et comment 
aussi leur audace est mise en échec par la 
police — du moins, à Paris. 

Le trésor "ensorcelé" 
GAP 

(de notre envoyé spécial.) 
IRE qu'il y a des chercheurs aventureux 

qui affrontent les pires risques pour aller, 
dans les gorges du Klondike ou les ravins 
de l'Alaska, tamiser les sables ou fouiller 
la terre qui contiennent de l'or ! 

Sans aller si loin, sans se donner tant de mal, une 
bande de gitanes encore inconnue vient de « décou-
vrir » un précieux « filon » qu'elle n'a pas manqué 
d'exploiter. La manière persuasive, les passes magné-
tiques, les incantations cabalistiques ont assuré à 
cette équipe rouée le succès de son entreprise. Mille 
quatre cents pièces d'or (ces précieuses petites pièces 
qui n'ont l'air de rien, mais qui valent chacune quel-
que deux cent quarante francs), tel est le butin, 
représentant plus de trois cent mille francs, dont se 
sont emparé les cupides gitanes. 

C'est à Montlégin, près de Laragne, à cinquante 
kilomètres de Gap, que s'est déroulé l'épisode. Ceux 
qui en firent les frais sont deux rustres, les frères 
Gabriel, dont il est bien inutile de dire qu'ils sont 
d'une naïveté modèle. On jugera de ça d'après les pro-
pos qui vont suivre, car, justement, me voici venu à 
Montlégin, où j'interroge tour à tour Paulin Gabriel, 
gardant ses moutons dans la chênaie, et son frère 
Henri, qui vient d'abandonner sa pioche dans le pré 
qu'il défonçait vigoureusement en bordure de la voie 
ferrée. 

— Alors, messieurs, on vous a pris comme ça toute 
une fortune ? C'est une mauvaise affaire pour vous... 

— C'est vrai, me répond le barbu. Nous mettrons 
du temps à rattraper ça ! 

— Hélas ! vous n'avez plus d'espoir, bien entendu, 
de revoir le magot qui vous a été ravi ? 

— On sait pas, dit à son tour Paulin Gabriel, le 
berger. Des moments, je regarde par là-bas pour voir 
si les bohémiennes ne reviennent pas. Elles nous 
ont dit qu'elles allaient faire bénir les pièces d'or à 
Lisieux-. On voulait pas, bien sûr. Mais elles nous ont 
dit que si on refusait, notre or nous porterait mal-
heur : notre frère resterait dix ans de plus au pur-
gatoire, et nous, nous serions malades au lit, et notre 
bétail serait frappé par les épidémies ou par la fou-
dre. Alors, dame ! on a obéi. Mais on savait même 
pas combien le père nous avait laissé de pièces d'or. 
On est allé à là cachette, dans Pétable, et on a percé 
un trou dans le mur où le père, en mourant, nous 
avait dit qu'il cachait sa fortune. Il y avait mille 
quatre cents pièces, jaunes que les gitanes ont comp-
tées. Pourtant, nous n'avons pas voulu, tout dé suite, 
confier ce trésor aux femmes. Après les vieilles, des 
jeunes qui étaient jolies sont venues nous relancer. 
C'est à celles-ci que nous avons remis notre or... 

A ces mots, tout me paraît plus explicite dans 
l'affligeante mésaventure des deux montagnards. 
Sans doute ont-ils été davantage victimes de l'attrait 
des jeunes bohémiennes, que de leur inconcevable 
appréhension d'être ensorcelés ? Mais l'allusion que 
je me permets d'émettre à cette idée me vaut une 

réplique réprobatrice de la part du barbu angéli-
que : 

Oh ! pas du tout, se récrie-t-il. Pour ça, nous 
pouvons marcher la tête haute-

Incroyable histoire ! Il serait peut-être fastidieux 
d'en rapporter les détails piquants recueillis sur pla-
ce. Mais il est de fait que les gitanes brunes ont litté-
ralement ensorcelé ces hommes sans que le moindre 
aguichement physique ait contribué à cette duperie. 
Au cours des veillées prolongées dans la ferme des 
frères Gabriel, .seuls des exercices de magie furent 
pratiqués. Les bohémiennes firent brûler le sel dans 
la cheminée. Une poudre noire aux vapeurs soporifi-
ques fut également brûlée dans des assiettes, tandis 
que les assistants récitaient sur un rythme accéléré 
des invocations et incantations. 

D'habiles magiciennes 
Les deux paysans singulièrement arriérés perdi-

rent la tête et leur fortune dans ces circonstances 
bouffonnes. Après la cachette de l'étable, ils fouillè-
rent chaque trou de la masure et trouvèrent encore 
quelques louis, ce qui incita une des gitanes à suggé-
rer la démolition complète de là maison. Paulin et 
Henri Gabriel eussent consenti volontiers à cette dé-
molition, craignant qu'il ne restât dans les murs 
des pièces d'or non bénites. Mais une bohémienne 
s'avisa que la destruction de la ferme des deux rus-
tres ne manquerait pas d'éveiller dans le pays une 
indiscrète curiosité. Cet avis fut partagé par la bande 
des pilleurs d'or, laquelle jugea prudent de ne pas 
s'attarder davantage dans les parages de Montlégin. 

Toutefois, les bohémiennes ne reprirent point leur 
route aventureuse sans laisser aux frères Gabriel 
deux souvenirs de leurs mémorables visites. Henri 
reçut un livre contenant les prophéties d'Ezéchiel. Il 
écrivit son testament sur les pages de garde. Paulin, 
de son côté, reçut une croix dorée qu'il me montra 
avec fierté : 

— Elle m'a coûté trois cents francs, dit-il. C'est 
un talisman contre la grêle, la foudre et les maladies. 
Si elle fait de l'effet, c'est pas cher; mais si elle ne 
me garantit pas, c'est une mauvaise affaire... 

Voilà la seule inquiétude que j'aurai relevé au 
cours de mon entrevue avec les deux montagnards 
dépossédés de leur trésor. D'ailleurs, n'ayant plus 
rien à me dire, Henri reprend placidement la pioche, 
et Paulin, l'air content, s'en retourne à ses moutons... 

Jean CASTELLANO. 

L'instabilité des cours finan-
ciers incite les malfaiteurs à 
se procurer or ou joyaux 
de préférence à l'argent-pa-
pier. Cl-contre, à gauche, /'ins-
pecteur Savary interroge un 
receleur de bijoux, le Russe 
Golperin, cependant qu'on 
emmène en prison la com-
plice de ce malfaiteur, 
sa compatriote Sonia 

Basofski. 



Un cambriolage "technique" 
BRIVE-LA-GAÏLLARDE 

(De notre correspondant particulier). 

& la fois' fruitier et marchand de journaux, 
établi à l'angle de la rue de l'Hôtel-de-
Ville et du boulevard Edouard-Lachaud, 
M. Coudert eut la désagréable surprise de 
constater, l'autre matin, qu'un des car-

reaux de sa porte était brisé et que celle-là avait été 
ouverte dans le courant de la nuit. 

— Quels mauvais garnements sont passés par là ? 
grommela le tenancier de l'échoppe. Ils ont voulu 
me faire une mauvaise farce. Sacripants ! Si je les 
découvre, ils se souviendront de la leçon que je leur 
infligerai... 

Mais le courroux de M. Coudert se mua bien vite en 
anxiété. En effet, la porte mitoyenne séparant sa pe-
tite boutique de la bijouterie Delteil béait largement. 
Ce n'était donc pas les réserves de journaux ni les 
approvisionnements de fruits contenus dans l'échop-
pe que les visiteurs nocturnes étaient venus mettre à 
mal; mais les riches collections du voisin avaient 
certainement souffert du passage de ces noctambu-
les. Essouflé d'émoi, M. Coudert s'en fut à toutes jam-
bes donner l'alerte au bijoutier. 

Des connaisseurs 
Une demi-heure plus tard, l'enquête commençait, 

menée de concert par la police locale et par la police 
mobile — celle-ci représentée par le très actif ins-
pecteur Servant. Déjà, la nouvelle du cambriolage 
s'était répandue comme une traînée de poudre dans 
la petite ville; et, cependant que les enquêteurs en-
treprenaient leur besogne, la foule s'accroissait de-
vant le rideau de fer du magasin dévalisé. 

Dès les premières constatations, chacun dut recon-
naître que parmi ceux qui avaient effectué le pillage 
devait se trouver au moins un « technicien » de la 
cambriole dans les bijouteries. Effectivement, tous les 
objets volés avaient été choisis par un expert très 
avisé, lequel ne s'était soucié « d'emballer » que les 
seuls bijoux d'or. Un trait tout particulier démontrait 
que les cambrioleurs savaient estimer la marchan-

dise à sa juste valeur : sur un même plateau, seules 
les montres en or avaient été soustraites, alors que 
les montres en « plaqué-or » avaient été délaissées 
quoique leur apparence fût sensiblement plus allé-
chante. D'autre part, il se confirmait que les cam-
brioleurs connaissaient fort bien les aîtres d'une bi-
jouterie, du fait qu'ils n'avaient pas négligé de fouil-
ler tous les tiroirs de l'établi de réparation, lesquels 
avaient été dévalisés de quelques autres pièces en 
métal précieux. 

Le dommage subi par M. Delteil était considérable, 
par rapport à la minime importance des vols com-
mis de-ci de-là à Brive. Au reste, la bijouterie mise 
à mal est la mieux achalandée de la ville. Les 
auteurs du pillage s'y étaient emparés de plusieurs 
douzaines de bracelets, de colliers, de montres. En 
outre, quatre bagues ornées de diamants avaient dis-
paru. Au total, la compagnie d'assurance qui aura à 
rembourser M. Delteil devra lui verser en dédom-
magement une somme supérieure à deux cent mille 
francs. 

De son côté, M. Coudert s'afflige d'avoir été déva-
lisé des six cents francs contenus dans son tiroir-
caisse ; mais il compte pour rien, bien entendu, 
les quelques fruits dont les malfaiteurs se restaurè-
rent après l'exploit qui leur avait sans doute « creu-
sé l'estomac »... 

La présence à Brive d'un mutilé de guerre au ca-
sier judiciaire très chargé incita certains bavards 
à le soupçonner d'avoir « indiqué » la fructueuse 
opération à des complices ignorés. Au vrai, point 
n'était besoin d'indicateur pour organiser cet exploit, 
les caractéristiques de la bijouterie Delteil suffisant 
à la désigner comme étant très facile à cambrioler. 
L'immeuble où elle est située étant occupé par une 
clinique, pas de crainte de se trouver nez a nez avec 
le bijoutier réveillé par le signal d'alarme. D'autre 
part, rien de plus facile que de s'introduire dans le 
magasin de joaillerie en fracturant la porte de 
l'échoppe voisine. Les enquêteurs retrouvèrent, d'ail-
leurs, outre une gabardine, le crochet de fer qui 
avait permis aux cambrioleurs de briser une vitre de 
porte à la boutique du fruitier-marchand de jour-
naux. Le même crochet avait également servi à tirer 
les verrous verticaux fermant cette porte. On décou-
vrit de plus la pince monseigneur utilisée pour 
ouvrir et la grille intérieure de la petite boutique et 

Fascinés par l'éclat de l'or, des cambrioleurs pillèrent 
une bijouterie de Brive-la-Gaïllarde, méfait qui fut 

découvert par un voisin, M. Coudert. 

la porte mitoyenne séparant celle-ci de la bijouterie 
Delteil. Ainsi fut aisément reconstitué le passage 
effectué par les néfastei«visiteurs. 

l'ne enc|uêfe difficile 
Un moment, on crut que la gabardine abandonnée 

sur place avec le crochet de fer et la pince monsei-
gneur allait permettre aux policiers d'arrêter rapi-
dement le propriétaire de ce vêtement. Précisément, 
des témoins signalèrent qu'ils avaient remarqué, à la 
gare, un voyageur se déclarant contrôleur d'appareils 
automatiques publicitaires, lequel portait un imper-
méable identique à celui récupéré par la police sur 
les lieux du cambriolage. Bien obligés de^ vérifier 
chaque témoignage, les enquêteurs s'empressèrent de 
dépister l'homme. Celui-ci fut bientôt retrouvé, mais 
on l'avait à tort considéré comme un "suspect. Il lui 
fut facile de prouver sa parfaite intégrité. 

Quoi qu'il en soit, maintes déclarations recueillies 
en ville attestent que, dans l'après-midi qui précéda 
le cambriolage nocturne, deux individus douteux 
attirèrent l'attention flans divers cafés locaux. Loin 
de chercher à avoir une attitude effacée, ils se mon-
traient, au contraire, fort exubérants. L'un d'eux 
se fit, au surplus, remarquer dans un café par son 
talent de pianiste. 

Le signalement de ces deux individus fut égale-
ment relevé dans la région, quelques heures après 
le pillage de la bijouterie Delteil. Ils étaient alors 
en compagnie d'un troisième inconnu; et l'équipe 
occupait une somptueuse voiture portant, en fait de 
marque d'immatriculation, ces lettres et chiffres fan-
taisistes : W.W. 15. 

Après avoir été remarquée en stationnement dans 
plusieurs endroits de Brive-la-Gaillarde - notam-
ment tout à proximité des lieux du cambriolage — 
cette magnifique Panhard tout flambant neuf, se 
trouvait à Souillac vers cinq heures et demie du ma-
tin, le conducteur demandant alors son chemin à un 
garagiste pour se rendre à Perpignan. 

Retrouvera-t-on les membres de cet équipage sus-
pect ? C'est là une besogne à laquelle diverses poli-
ces régionales collaborent avec autant de zèle que 
d'obsHnation. Toutefois, ce qui nous surprendrait, 
c'est que le trio dont on a perdu la trace fût retrou-
vé à Perpignan. Si nous en croyons certaines confi-
dences, ce serait le milieu de Toulouse qui abriterait 
maintenant les auteurs du cambriolage de Brive. 
On sait d'ailleurs que la grande cité méridionale est 
le fief d'une pègre dont les méfaits ont maintes et 
maintes fois illustré la chronique des faits divers, 

André SANS. 

La milliardaire dévalisée 
IEN que sa fortune soit inestimable, Mrs 
Davis Mortimer, veuve du roi du tabac 
américain, fut vivement ébranlée en 
constatant, dans la nuit du 10 au 11 juin 
dernier, que le coffre-fort muré entre sa 

chambre et sa salle de bain avait été dévalisé. 
L'opulente lady venait de rentrer tardivement 

dans son appartement princier, 4, rue Fabert, et elle 
s'apprêtait à remettre dans le coffre les quelques 
bijoux qui l'avaient parée dans la soirée, lorsqu'elle 
s'aperçut que le complément de sa merveilleuse col-
lection de joyaux avait disparu. 

— Aoh ! s'exclarna-t-elle avec un mouvement de 
recul, une gangster est veniou ici. Aoh ! je souis 
véritablement surprise... 

Aussitôt le nombreux personnel de la milliardaire; 



Les pilleurs de la bijouterie Delteil étaient indéniable-
ment des " connaiseurs" car ils ne s'emparèrent 

que des bijoux d'or, méprisant le simili. 

étrangère fut arraché au sommeil pour être briève-
ment interrogé* Mais nul n'avait rien vu, rien en-
tendu ; et même, en explorant tous les coins et re-
coins des trois étages occupés par l'Américaine, on 
ne découvrit pas le moindre indice dénonçant le 
passage du cambrioleur. 

Soupçons fragiles 
Au matin, les enquêteurs Savary et Sahuc étaient 

désignés par M. Roches, chef de la brigade spéciale 
de la police judiciaire, pour commencer diligem-
ment l'enquête. 

Comme de règle, les policiers questionnèrent en 
premier lieu Mme Davis Mortimer. Celle-ci énuméra 
tout d'abord les objets précieux qui lui avaient été 
volés : une bague ornée d'une émeraude de 21 carats, 
laquelle valait neuf cent mille francs ; une autre 
bague portant un brillant de 17 carats dont la va-
leur atteignait six cent mille francs ; une cheva-
lière en platine enrichie de diamants ; un bracelet 
d'or massif ; une enveloppe contenant la somme de 
7.800 francs destinée à payer les gages des domes-
tiques. Sans tenir compte de ces billets de banque, 
la valeur totale du trésor soustrait à la richissime 
lady atteignait deux millions de francs. 

Ayant ainsi « inventorié » la perte considérable 
qu'elle avait subie, Mrs Davis Mortimer montra à 
MM. Savary et Sahuc l'emplacement du coffre-fort 
mis au pillage. Celui-là se trouvait encastré dans le 
mur d'un réduit, entre la chambre à coucher et la 
salle de bains de la milliardaire. 

— Il fallait que le malfaiteur connût parfaitement 
les lieux pour découvrir cette cachette, constatèrent 
les enquêteurs. 

— Bien sûr, répliqua la plaignante. Mais je ne vous 
ai pas encore tout dit ! Tenez, vous voyez le cous-
sin de ce tabouret. C'est là-dessous que je cache ordi-
nairement la clef de mon coffre. Eh bien ! le cam-
brioleur ne s'est pas du tout trouvé embarrassé pour 
ouvrir ce coffre. Il a pris la clef sous le coussin, s'en 
est servi, puis l'a réplacée à l'endroit où il l'avait 
prise. Voilà qui confirme bien ce que vous disiez : 
c'est un familier de la maison qui s'est emparé de 
mes bijoux... 

En recueillant cette déclaration pleine d'intérêt, les 
enquêteurs furent immédiatement persuadés que 
l'auteur du cambriolage était, soit quelque soubrette 
ou cuisinière se trouvant dans la maison, soit un an-
cien domevstique. Le personnel interrogé et surveillé 
sur place fut mis rapidement hors de soupçon. Aussi 
bien, il fallut rechercher quel pouvait être l'ancien 
domestique ayant effectué si habilement le fructueux 
cambriolage. 

Mais, hélas ! les policiers questionnèrent vainement 
la plaignante. 

— Combien de gens de maison ai-je déjà renvoyés ? 
Une dizaine par an, pour le moins, répétait Mrs Mor-
timer. A la vérité, je ne sais trop, messieurs, quelle 
piste je pourrais bien vous suggérer... 

Une piste 
Déçus, les inspecteurs Savary et Sahuc se trou-

vaient fort embarrassés pour orienter leurs recher-
ches. Néanmoins, le signalement des joyaux volés leur 
laissait espérer que ceux-ci pourraient être retrouvés 
et qu'on parviendrait ainsi à découvrir la trace du 
malfaiteur. Donc, maints diamantaires et joailliers 
furent informés du détournement commis au préju-
dice de la milliardaire. Sous l'inspiration de leurs 
chefs (MM. Roches, Moreux et Barrad), les enquê-
teurs multiplièrent les démarches à travers Paris et 
la proche banlieue pour mettre « la puce à l'oreille » 
aux multiples témoins éventuels à qui pouvait être 
proposé l'un ou lautre des joyaux de la milliardaire 
américaine. 

Cependant, trois mois s'écoulèrent sans que per-
sonne ne signalât ou ne dénonçât le moindre indice 
concernant le trésor volé. Celui-ci était-il dissimulé 
à Paris ou avait-il été écoulé outre-frontière ? Les 

policiers pleins de zèle et de vigilance étaient bien 
jnarris de l'ignorer... 

Or, dans les premiers jours de la semaine dernière. 
MM. Savary et Sahuc étaient convoqués par téléphone 
chez un courtier en pierres précieuses, établi rue 
Lafayette, lequel leur fit une révélation fort impor-
tante. 

— Je suis en pourparlers, déclara ce témoin, avec 
un certain Pierre Maréchal, qui désire me vendre, 
pour cinquante-cinq mille francs, une émeraude de 
toute beauté, valant à peu près le million. Ne serait-
ce pas là un des joyaux volés à Mrs Davis Mortimer ? 
Je me le demande... En tout cas, ledit Maréchal doit 
revenir me voir demain, pour savoir si je me suis 
décidé à acheter l'émeraude que voici. Messieurs, il 
y aurait peut-être intérêt à ce que vous interveniez 
dans l'affaire. 

Bien sûr, les enquêteurs ne manquèrent pas d'être 
fidèles au rendez-vous du lendemain. Ils emboîtèrent 
le pas au transactionnaire suspect et découvrirent 
ainsi son adresse, dans un hôtel de la rue de Rocroy. 
Puis, l'émeraude ayant été identifiée comme étant 
réellement celle dont la richissime américaine avait 
été dévalisée, l'arrestation de Maréchal fut immédia-
tement décidée et menée à bien. 

Les aveux 
A la police judiciaire, le malfaiteur livra à M. Ro-

ches et au secrétaire de celui-ci, M. Clot, sinon des 
aveux complets, du moins des confidences révéla-
trices. 

— C'est bien moi, dit-il en substance, qui ait cher-
ché à placer l'émeraude ; mais je ne sais pas au juste 
d'où elle provient. Cette pierre précieuse m'avait été 
remise par mon ami et voisin d'hôtel, le Polonais 
François Mareik, lequel ne m'avait pas dit que le 
joyau provenait d'un vol... -

Une heure plus tard, arrêté dans sa chambre de la 
rue de Rocroy, Marek rejoignait son complice au 
36 du quai des Orfèvres. A son tour, il se soumit sans 
difficulté à l'interrogatoire qu'on lui fit subir. 

Tout d'abord, le Polonais se reconnut pour un an-
cien domestique de Mrs Davis Mortimer, que celle-ci 
avait « mis à pied ■» au début de l'année. Puis, il 
narra les circonstances du cambriolage ; et ce fut une 
grande satisfaction pour l'inspecteur Savary de cons-
tater que les aveux de Marek correspondaient exacte-
ment au rapport que le policier avait établi trois mois 
plus tôt. 

Marek s'était introduit dans l'immeuble habité par 
l'Américaine en emboîtant le pas à un locataire, 
vers minuit. Au septième étage, une échelle fixe lui 
avait permis d'atteindre la chambre contenant l'ap-
pareillage électrique de l'ascenseur. De cette pièce 
mal fermée, l'intrus était passé très facilement sur 
la terrasse du huitième étage, d'où, par une fenêtre 
ouverte, il s'était introduit dans l'appartement de la 
milliardaire. 
. Le cambriolage effectué, son auteur s'était retiré 
tout simplement par l'escalier principal. Mais alors 
qu'il était encore dans l'immeuble, le ronronnement 

De gauc. à dr. : Marek, Schlusselheim et 
Maréchal, membres de la bande qui essaya 
d'écouler les Inestimables bijoux dont avait 
été dévalisée Mme Davis Mortimer. Dans 
l'avion forain, un portrait Inédit du 

cambrioleur Marek. 

de l'ascenseur se fit entendre. Tapi dans le coin d'un 
palier, Marek vit monter sa victime, laquelle réinté-
grait son appartement trois minutes trop tard... 

Un beau coup de filet 
Ce récit fut écouté et consigné très attentivement ; 

mais une question brûlait cependant les lèvres des 
auditeurs. 

— Où est passé, à part l'émeraude que nous, avons 
récupérée, le fructueux butin qui a disparu ? Où se 
trouve, notamment, le diamant de six cent mille 
francs ? 

Marek répliqua sans hésitation à cette interrogation 
pressante. Il avait revendu la pierre précieuse, pour 
onze mille francs, à un bijoutier en appartement, le 
Russe Galperin, installé rue des Archives. 

Lalperin fut à son tour arrêté. Il en fut de même 
d'Oscar Schlusselheim et de Sonia Schmidt, femme 
Basofki, que le malhonnête bijoutier dénonça comme 
ayant été ses complices. Schlusselheim avait servi 
d'intermédiaire au voleur polonais pour proposer le 
diamant au Russe. Sonia Basofki, belle-sœur et com-
patriote de celui-ci, avait recélé la précieuse gemme, 
laquelle fut effectivement retrouvée dans une boîte 
de farine où l'avait dissimulée la coupable. 

Puis, sur les indications de Marek, tout le complé-
ment du butin fut récupéré. On retrouva même, au 
cours des perquisitions effectuées chez le. malfaiteur 
et chez ses complices, une somme de 46.000 francs, 
représentant le produit des reventes. 

De plus, les enquêteurs dépistèrent d'autres inter-
médiaires ou recéleurs ayant accepté bagues et bra-
celet que leur avait proposé Marek. Les principaux de 
ces nouveaux inculpés sont les époux Samuel Bern-
stein et le bijoutier marron Obstfeld Hirsch. Au total, 
neuf coupables sont maintenant sous les verrous. Il 
n'y a qu'un seul Français dans cette bande... 

Mais, Français ou non, il est heureux que les mal-
faiteurs aient été pris. C'est là un remarquable suc-
cès, dont il convient de féliciter la police. A Paris, 
celle-ci est beaucoup moins spectaculaire qu'au pays 
des milliardaires ; mais elle démontre cependant par 
sa compétence et ses mérites qu'elle est une des meil-
leures in the world... 

Luc DORNAIN. 

APRÈS LA CATASTROPHE 
Aujourd'hui Marseille, avec ses morts et ses ruines... Le 

feu coûte chaque année, à la France, des milliers de vic-
times et trois milliards de francs. Une réforme s'impose 
quant à l'organisation de la défense contre le fléau. 

Nous dirons, la semaine prochaine, statistiques a l'ap-
pui, comment un grand pays doit vaincre le feu dévas-
tateur. 
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De g. à dr. : Une photo de Bonnot.- Sur cette corte de 
v/s/te, Bonnot changea son prénom. — Le quartier de 
Genève où vécurent la femme et le fils du bandit. — 
Deux pages du cahier où Bonnot consigna ses déboi-

res et qui ne furent jamais publiées. 

II. - LES DEUX SECRETS 
DE BONNOT 

|ous avons vu Jules-Joseph Bonnot, enfant 
terrible et mauvais fils. Nous l'avons 
montré repris de justice et souteneur à 
vingt ans. Nous avons assisté au rachat 
de ses fautes de jeunesse, avec un Bonnot 

bon soldat, bon époux et bon père. Nous l'avons 
suivi de Genève à Lyon, très habile ouvrier mécani-
cien, mais forte-tête, imbu de théories subversives, 
toujours prêt à se mettre en avant du combat syndi-
cal contre le patronat. Nous avons énuméré les dates 
de ses congédiements successifs des grandes fabriques 
lyonnaises de cycles et d'autos. Nous avons entendu 
les portes des ateliers de mécanique se fermer systéma-
tiquement devant lui. 

Enfin, nous avions abandonné Bonnot, en juillet 
1905, à l'instant précis de son départ de Lyon pour 
Saint-Etienne, cité industrielle où le secrétaire du 
syndicat des mécaniciens de la Société de l'Automoto, 
un certain Besson — qu'il avait connu à Lyon, à l'usine 
Rochet-Schneider — lui avait formellement promis 
de lui trouver de l'embauche. 

Ménage à trois et retour en justice 
Dès son arrivée à Saint-Etienne, avec sa femme, 

Jules Bonnot, fut en effet, immédiatement engagé 
dans les ateliers de l'Automoto, à 6 francs et bientôt 
7 francs par jour. Besson avait tenu parole. Malheu-
reusement pour lui, Bonnot ne tint pas la sienne, à 
savoir : « Ne plus payer pour les autres à l'heure des 
revendications communes. » Très rapidement, il se 
fit à nouveau remarquer de ses chefs, par ses idées 
anarchiques et de violentes diatribes contre ses em-
ployeurs. Qui le poussait à ces éclats insensés ? Besson 
lui-même, tapi dans son propre foyer. 

INCONNUE 
BONNOT 

Ce n'est pas sans raison que le sécrétaire du syndi-
cat des mécaniciens avait appelé Bonnot à Saint-
Étienne. A Lyon, il avait remarqué cette tête chaude, 
animée d'un fort orgueil. Besson connaissait son 
homme et savait que de sournoises flatteries le trans-
formeraient, à son gré, en un instrument de désordre. 
Mais il fallait, pour celà, rencontrer souvent Bonnot, 
hors de l'usine. 

Besson usa d'une ruse diabolique. Il avait laissé 
sa femme à Lyon, travaillant à l'usine Gillet. Obligé 
de se nourrir au restaurant, il se plaignit devant son 
compagnon des maux d'estomac que lui procuraient 
la mauvaise cuisine qu'on lui servait et Bonnot, par 
reconnaissance du service rendu, lui offrit spontané-
ment de venir prendre pension chez lui. Besson accepta 
et se déclara content du menu.Sophie Bonnot était 
bonne ménagère, et l'éloignement du petit Lily, leur 
fils, provisoirement confié à la garde de sa grand'mère, 
à Genève, lui laissait tout le temps de préparer les 
repas des deux hommes, dont les heures de travail 
coïncidaient bien rarement. 

Bien souvent donc, Besson se trouvait seul avec la 
jolie, trop jolie Sophie, alors âgée de vingt-quatre ans. 
Quand vous connaîtrez la suite de ce récit, vous 
acquerrez la certitude que, en l'absence du mari, les 
flatteries adressées par Besson à ce dernier se muaient 
en compliments audacieux pour la jeune épouse. 
Besson était un grand gaillard de trente-six ans, beau 
parleur, hardi en toutes choses. Il avait, à l'usine, 
une réputation bien ou mal établie de trousseur de 
jupons. Mais Bonnot aimait aveuglément sa femme et 
quand ses camarades d'atelier le taquinaient sur la 
présence d'un « coucou » dans son ménage, il répondait 
naïvement par une phrase, qui nous a été répétée : 

— Ce n'est pas encore ce « grand dépendeur d'an-
douilles » qui m'enlèvera Sophie ! 

Excès de confiance de sa part, à l'égard de l'un et 
pourl'autre, puisque le premier résultat de cetteintimité 
fut la mise à la porte de Bonnot des ateliers de l'Auto-
moto, pour propagande de grève. Besson fut le seul 
à le plaindre. Il lui retrouva cependant du travail aux 
usines Panhaut, à Bellevue, mais continua à l'inciter 
â la lutte syndicale. L'orgueil qui le dominait, s'ajou-
tant à son esprit de révolte contre tout ce qui représen-
tait le patron, poussait naturellement Bonnot à des 
gestes de violences à l'adresse de simples contre-
maîtres et ce fut plus d'une fois sa brutalité impulsive 
qui hât%, son congédiement. 

Preuve- nous en est donnée par l'inculpation de 
coups et blessures qui amena l'irascible mécanicien, 
le 7 avril 1906, devant le tribunal de Saint-Étienne, 
procès banal, que La Tribune de Saint-Étienne relata, 
en quelques lignes, dans son numéro du 8 avril. Lisons : 

«Le 1er mars dernier, une discussion s'élevait dans 
les ateliers de M. Panhaut, industriel à Bellevue, entre 
un ouvrier, le nommé B... Jules et le chef d'atelier, 
M. Vidal. 

« Ce dernier ayant constaté que B... n'était pas à son 
poste, il lui fit des observations. Ce dernier les prit 
très mal et une altercation s'éleva entre B... et son 
contremaître. 

« B... qui avait en mains une barre en fer, en menaça 
M. Vidal et finalement le frappa de deux coups dans 
le dos. 

« M. Vidal se retira, poursuivi par B... qui fut ren-
voyé sur-le-champ et une plainte fut portée contre ce 
dernier qui comparait aujourd'hui devant le tribunal 
sous l'inculpation de coups et blessures. 

« A l'audience, B... reconnaît les faits et en exprime 
des regrets, dont le tribunal tient compte, et condamne 
B... à 25 francs d'amende. » 

Une troisième condamnation venait de s'inscrire 
au casier judiciaire de Bonnot. Elle était en partie 
l'œuvre de Besson. C'était, pour le condamné, le chô-
mage forcé, l'effritement rapide des économies du 
ménage, la nécessité d'émigrer vers un nouveau cen-

tre industriel. Mais, cette fois, le secrétaire du syndi-
cat des mécaniciens allait combler la mesure de son 
infamie et décider du destin tragique de son compa-
gnon. Que fit Besson ? C'est Jules Bonnot lui-même 
qui va nous le raconter. 

Premier secret : le manuscrit 

de Bonnot trompé 
Aux archives du greffe criminel du Palais de Justice 

de Lyon — dont le docteur Edmond Locard nous a 
très obligeamment facilité l'accès, grâce à ses cor-
diales relations avec la magistrature lyonnaise — nous 
avons eu la chance unique de découvrir, les premiers, 
parmi une énorme liasse de documents judiciaires 
classés en 1912, un dossier poussiéreux, sanglé d'une 
grosse corde, qui portait, en coin : Assassinat. Vols 
qualifiés. Complicité. Recel /Affaire Bonnot, époux 
Thollon, Petitdemange. 

D'un coup de crayon rouge, le nom de Bonnot 
avait été rayé. Tout le dossier d'instruction renfermé 
sous le cartonnage concernait, en effet, uniquement 
les époux Thollon et Petitdemange. Rien de spécial 
sur le bandit tragique. Après tout, était-ce bien de lui 
qu'il s'agissait ? Le doute qui nous était venu disparut 
brusquement en découvrant, sous la dernière pelure 
de l'instruction, un dossier annexe, tout mince, tout 
cousu sur les quatre côtés, comme un sac de plâtre. 
On lisait sur le recto de la chemise : «Pièces Bonnot 
Jules. Clos après décès de l'inculpé, par décision de 
M. Lavrand, juge d'instruction. 2 mai 1912. »-

Et c'est avec émotion que nous avons ouvert le 
précieux dossier. 

Un petit cahier bleu en glissa. Un de ces cahiers 
d'écolier à un sou d'ayant la guerre, dont les six pre-
mières pages rayées étaient couvertes d'une écriture 
menue, irrégulière, raturée à chaque ligne et sans ponc-
tuation. Cela avait été écrit, en 1911, six mois à 
peine avant l'affaire de la rue Ordener, par Jules 
Bonnot lui-même 1 C'était une relation succinte, mais 
complète — de véritables mémoires 1 — sur sa vie 
privée depuis son mariage. 

La première page du texte rédigé par Bonnot ne 
nous apprenait rien que nous ne connaissions déjà 
sur ses tribulations entre Genève, Neuves-Maisons et 
Lyon. Mais dès la seconde page du cahier, le bandit 
arrivait, avec une hâte visible, aux circonstances 
douloureuses de son séjour à Saint-Étienne, en juillet 
1906, date de sa déchéance. Nous venions, ainsi, de 
déchirer le voile qui avait jusqu'ici caché au public 
les véritables raisons ayant amené Bonnot à entrer 
en lutte meurtrière et sans issue contre l'ordre social. 
Nous tenions enfin le mot des deux secrets que le ban-
dit avait su garder au fond de lui-même, aux heures 
tragiques, secrets cruels qui avaient eu don de l'ani-
mer à la minute décisive de ses crimes, qui avaient, 
fait de lui l'âme et le chef de la terrible bande. 

Ouvrons maintenant le manuscrit de Bonnot. 
« ...A cette époque — mars 1905 — je gagnais 

5 fr. 50 comme ouvrier en cycles, chez Charbonnier 
en quittant de là j'ai entré chez Rocher-Schneider 
et que je gagnais 6 fr. 50 qu'à la suite d'une grève 
nous avons mangé l'avance qui nous restait. 

« Que nous sommes parti à St-Etienne que pendant 
trois mois j'ai rapporté 190 francs à la maison par 
mois et que je gagnais 6 fc par jour que je fus renvoyé 
de cette usine pour fait de propagande sindicale, que 
je fus quelque temps sans travaillé. Ma femme m'ayant 
demandé à allé passé un mois chez ses parents à 
Genève vers notre fils je le lui accordais et un nommé 
Besson, camarade d'atelier marié et père d'une enfant 
actuellement âgé de 12 ans, secrétaire du sindicat 
des mécaniciens s'infiltra chez moi en faisant valoir 
qu'il avait mal à l'estomac, que notre cuisine pourrais 
lui éviter ce mal qu'il resta n mois prétextant que sa 



femme employé à l'usine Gillet ne pouvait pas venir 
se fixer à St Etienne sans savoir si l'on pourrait aussi 
bien vivre qu'à Lyon. 

« Qu'étant tombé gravement malade je rentrai à 
l'hôpital et que j'écrivis à ma femme de ne pas revenir 
puisque cela ne pouvait faire que des frais mais qu'elle 
s'empressa de revenir malgré cet avertissement et 
coucha 2 jours avec le nommé Besson avant de rentré 
au domicile conjugal qu'étant sorti de l'hôpital aussi-
tôt je m'apperçu de la chose et ayant reçu les aveux 
de ma femme quand Besson se présenta je le priai 
de me payer et de ne plus remettre les pieds chez 
moi mais malgré cela 15 jours après ma femme aban-
donnais le domicile et fuyait à Dijon, 6, rue Jeannin 
sous le faux nom de... — le faux nom dont Bonnot ne 
s'est pas souvenu était celui de : Friez, nom de famille 
de la mère de Sophie Burdet — ... «qu'ayant appris 
.par hasard l'adresse ou travaillais Besson je me rendis 
vers lui qu'il profita de me brûlé la politesse derrière 
un tramways, de la qu'ils partirent à Belfort sous 
le nom de... — de Giraud, comme nous Talions voir — 
...qu'ayant appris de nouveau leur adresse j'écrivis 
à M. le procureur de la république de constater le délit 
qu'il envoya les gendarmes mais que ceux-ci dirent 
à ma femme « on vous mènera vers lui mais vous 
n'aurez qu'à repartir de nouveau », possédant de nom-
breuses lettres pour prouver ce que j'avance. Ma 
femme écrivit à sa mère de lui envoyer de l'argent 
mais sa. mère s'y refusant je lui envoyais l'argent 
du voyage. » 

Les lettres à l'infidèle 
Ainsi l'orgueilleux et violent syndicaliste, plutôt 

que de briser définitivement son foyer et de rompre 
net avec les siens, avait pardonné à sa femme les nuits 
passées dans le lit du propre secrétaire de son syndi-

Abandonné par sa femme, Bonnot qui allait être, peu 
après, un impitoyable bandit, qui tuait sans remords 
d innocentes victimes, implorait son retour en ces 

lettres malhabiles mais émouvantes. 

cat, son pensionnaire et son ami tout à la fois. Bonnot, 
le vindicatif, s'était contenté de défendre sa porte à 
Besson. L'infidèle repartie vers l'amant, Bonnot par-
donnait encore et la suppliait de revenir vers leur 
petit Lily, à Genève, comme en font foi deux lettres 
de Bonnot à la fugitive épouse, datées du 12 et du 
17 août 1906. Après avoir manqué le couple adultère 
à Dijon, le père était accouru à Genève, rue Jura — 
en dépit de l'arrêté d'expulsion pris contre lui par 
le Gouvernement fédéral — pour assurer la garde 
de son fils auprès de la grand'mère, remariée depuis 
peu à un nommé Besson — ô cruelle ironie des coïn-
cidences — qui n'avait aucun lien de parenté avec 
le Besson de Saint-Etienne. C'est de Suisse, que 
Bonnot envoyait à sa volage épouse ces deux lettres 
conservées au musée du laboratoire de police de 
Lyon. 

Voici la teneur de celle du 12 août, adressée à 
Mme Giraud, rue Grande-Fontaine, 15, chez M. Du-
creux, débitant à Belfort, France. L'enveloppe porte 
entre autre deux mentions qui trahissent l'inquiétude 
de l'abandonné : à remettre a elle-même et faire suivre. 
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« Madame Bonnot, 
« Je t'écris ces quelques lignes pour te dire que celui 

dont tù n'as pas craint d'abandonner étant malade 
se trouve dans l'obligation de t'envoyer l'argent 
nécessaire à ton voyage par la Suisse, puisque cela 
coûte moins cher. 

EpRComme j'ai plus a cœur que toi d'élever notre 
enfant et que une mère lui fait défaut, je fais aban-
don du passé à seul fin que s'il te reste encore quelque 

| chose de bon par la tête, nous tachions encore de 
I passer le reste de notre existence heureux. Enfin 
I pour m'assurer le divorce à mon égard, si cela deve-
■ nait nécessaire, j'ai invité M. le Procureur de la Répu-

blique de Belfort de faire constater le délit et de te 
faire ramener à mon domicile chose qui ne sera pas 
difficile puisque tu demandes à revenir et que je 
t'envoie 15 frs à cet effet ton voyage par la Suisse 
ne coûtent que 13 fr. 70 je crois que tu auras suffi-
samment. 

« En attendant de te voir, je vient te renouveller 
mon amitié pour toi en t'embrassant. 

Jules Bonnot, 
chez Mme Besson, rue 

du Jura, à Genève. 

Voici la lettre du 17 août. Bonnot implore l'incons-
tante de hâter son retour. C'est à genoux qu'il semble 
parler : 

« Ma chère Sophie, 

« Si je t'écris encore pour te demander si réellement 
tu pense tout ce que tu as déjà écrit contre moi je 
ne puis pas m'imaginer tout cela non tout le jour 
je pense à toi j'ai bien essayer de t'oublier, mais je 
ne le puis pas, cela me revient toujours je ne puis 
comprendre que tu aie eu le courage de me laisser 
au moment ou j'avais le plus besoin de toi. Songe à 
l'avenir, à ton fils tu me dis que tu pense à lui je 
ne le crois pas car tu reviendrais plus vite vers nous 
je te le répète revient je ne te ferai pas cas de ce que 
tu as fait je te le dis je te pardonne laisse Besson 
aller vers sa femme et son enfant tu ne peux pas finir 
ta vie avec un homme de 36 ans reviens tu ne t'en 
repentiras pas je te le répète j'ai beaucoup souffert 
depuis que tu es partie car je t'aime d'avantage encore 
qu'avant. Je ne veux pas le divorce ni ton argent, 
c'est toi que je veux comme je te le disais avant 
que tu partes je ne ne sais ce qui se passeras si 
tu persistes comme cela. Je ne crois pas que 
tu as à te plaindre de moi en tous les cas ie ferai ce 
que je pourrai pour te rendre heureuse, chère Sophie 
tu dis de regarder ce que je laisse derrière moi mais 
je te le répète ce que Besson m'a fait est le plus lâche 
des crimes car il n'est pas punissable et il m'a volé 
mon argent, étant malade et il n'est pas content il 
profite encore de ma confiance envers lui pour monter 
la tête à ma femme contre moi et me la voler aussi 
tu sais l'argent que j'ai dépensé pour te retrouver 
au risque de crever de faim et encore malade. Tu sais 
je souffre beaucoup ne prolonge pas ma souffrance 
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plus longtemps car tu t'en repentiras tu sais bien 
les lettres que tu m'as écris à Neuves-Maisons, je les 
conserves rappelle-toi tu me dis que tu porte mon 
nom et que tu sauras le garder reviens et tout s'ar-
rangera, je te défendrai contre les attaques que l'on 
pourrait te faire. Ta mère est bien malade revient 
tu ne t'en repentiras pas tu ne nous parle pas de l'ar-
gent que j'ai déboursé pour t'envoyer enfin je finis 
ma lettre en t'embrassant. Réponds-moi au plu tôt. 

Jules Bonnot. » 

Au bas de la lettre, la mère de la fugitive, Emilie 
Besson, veuve Burdet, ajoutait quelques lignes qui 
sont une preuve indéniable de la sincérité de Bonnot, 
revenu auprès de son fils, et de l'inconduite persistante 
de la capricieuse Sophie : 

« Chère Sophie 
« Je t'écris ces deux mots pour te dire que si tu 

m'aimes encore revient de suite car je suis malade et 
tu rends toute,la famille malheureuse si tu ne reviens 
pas c'est fini toute la famille t'abandonne et moi aussi 
songe à l'avenir je ne t'en mets pas plus long et nous 
t'attendons ta mère qui t'aime 

Emilie Besson. » 

Ce post-scriptum montre encore que toute la famille 
des beaux-parents de Jules Bonnot partageait alors 
les peines et les soucis du père abandonné. Ils savaient 
que le mécanicien était capable de tenter l'effort 
nécessaire pour reconstruire son foyer détruit et 
oublier le passé. Si l'infidèle lui revenait repentante, 
capable de sentiments magnanimes, le rustre Bonnot 
se sentait, pour la première fois, souffrir d'une souf-
france émouvante et vraie et ses beaux-parents furent 
les témoins de l'immense tendresse qu'il portait à 
son fils Lily. Alors, pourquoi, quelques mois plus 
tard, ceux-ci s'acharnèrent-ils soudain contre Bonnot 
qui n'était pas alors retombé dans ses erreurs passées ? 
Non seulement ils pactisèrent complètement avec la 
mère adultère, mais ils décidèrent encore d'enlever 
à l'homme trompé tout espoir de revoir son enfant. 

Second secret : le rapt de Lily 
C'est, en effet, le rapt inhumain de son petit Lily 

que nous raconte Bonnot, dans les dernières pages de 
son manuscrit. Tel a été le second secret de la haine 
implacable qui devait l'animer jusqu'à la mort contre 
tout ce qui était ordre ou autorité. Après avoir été 
le cocu bafoué par les gendarmes, qui se heurta au 
mauvais vouloir des magistrats chargés de lui faire 
ramener sa femme — selon les lois alors en vigueur — 
le voilà maintenant père désespéré, privé brutalement 
de son unique fils par la trahison inattendue de ses 
beaux-parents, le voilà sans moyen légal d'aller 
reprendre en Suisse — où il est interdit de séjour — 
cet enfant volé à ses caresses. 

« Je me suis toujours occupé de mon enfant, écrit 
Bonnot, que le 25 janvier 1908 je suis allé prévenir 



madame Besson de préparer les affaires de notre 
enfant je voulais l'emmener avec moi, à Lyon. Que 
le jour convenu je me présentais chez Mme Besson 
mais que la porte était close et que je fis beaucoup 
de bruit ainsi que pourrait l'attester la voisine d'en 
face. Que j'allai trouver la nourrice, Mme Ducret, 
qui se mit à pleurer en voyant avec quelle volonté 
je voulais emmener mon fils. Que c'est à la suite de 
ce voyage que je fus inquiété au sujet d'un vol com-
mis à Genève dans le laps de tenîps que j'y avait 
resté. Que ayant fourni l'emploi de mon temps il n'y 
a eu aucune poursuite contre moi. Que je me suis 
toujours occupé de mon fils et que dernièrement j'ai 
été à Bellegarde. J'avais prévenu Mme Besson d'ame-
ner mon fils à Bellegarde mais que quand je me suis 
présenté devant elle elle m'insulta. Voyant cela, je 
fis opposition aux locations sur la part qui revient 
de l'héritage du père de ma femme ne voulant pas 
qu'elle se paya la pension de mon fils avec l'argent 
qui revient de droit à notre ménage. Qu'ayant rare-
ment des nouvelles de mon fils, la nourrice s'offrit 
de m'en donner. 

« Que c'est à la suite de l'opposition que ma femme 
demande le divorce sur les mauvais conseils de ses 
parents. Je certifie que ma femme ne demeure pas à 
Genève, mais qu'elle vit en concubinage, à Marseille, 
avec Besson, que je n'ai pu avoir son adresse. Je 
demande... » 

Nul ne saura jamais exactement ce que Bonnot 
allait demander. Son manuscrit s'arrête brusquement 
sur ces deux mots. Mais sans doute voulait-il réclamer, 
une fois de plus, qu'on lui rendît ce fils auquel l'in-
conduite de la mère lui donnait pleinement droit. 

L'odieux procédé employé par l'un de ses beaux-
parents pour se débarrasser de sa présence à Genève 
— en le dénonçant à la police genevoise comme étant 
l'auteur probable d'un vol commis en gare de Cor-
navin — loin de décourager Bonnot l'incita au con-
traire à se cacher tout près de Genève sous une 
fausse identité et pour tenter à la première occasion 
qui se présenterait, l'enlèvement de son petit Lily. 
Sous le nom de Louis Chassagnat, il parvint à se 
faire embaucher à la Société des automobiles Lucia, 
à Chênes-Bougeries, du 10 février 1908 au 22 sep-
tembre suivant. C'est en vain qu'entre ses heures de 
travail il se mit en surveillance, rue du Jura, sous 
divers déguisements, pour guetter une sortie de son 
fils. Pas une seule fois l'enfant ne sortit seul dans la 
rue. 

— Bien sûr, expliquait un jour Bonnot à son asso-
cié Petitdemange, j'aurais pu reprendre mon petit 
Lily par un coup de force au domicile de ma belle-
mère. Mais à quoi cela m'aurait-il servi, puisque j'ai-
mais toujours ma femme ? Si je ratais l'opération, 
je n'avais plus aucune chance de revoir jamais l'un 
ou l'autre. C'est pourquoi j'ai préféré attendre, écrire, 
écrire toujours. 

Nous avons également retrouvé dans le dossier 
« Pièces Bonnot » une partie des lettres qu'il adressa 
aux siens durant les années où, privé a la fois de 
sa femme et de son enfant, il glissait lentement vers 
le crime. Voici quelques extraits de la dernière lettre 
de Bonnot a «sa chère Sophie», du début de l'an-
née 1911 : 

« Je croyais que le temps t'aurais amenée à de meil-
leurs sentiments mais je vois aujourd'hui que je me 
suis trompé plutôt que de t'assagir tu cnerches à 
creuser encore le fossé qui nous séparent. 

«... Voici 9 ans que nous nous sommes mariés. 
J'ai touours été conciliant je possède des écrit qui 
me permettent d'affirmer le contraire pour vous. 
Examinons à présent la situation. Quand tu m'as 
quitté j'étais malade tu m'as laissé sans te soucier si 
j'allais résister à ce coup et sans t'intéresser des suites, 
j'étais tellement loin de croire que tu avais bien 
conscience de ce que tu faisais qu'à la veille d'aller 
faire une période de 28 jours j'apprends où tu es et 
alors ayant 100 francs à ma disposition je préfère les 
consacrer à aller te chercher que m'en servir pen-
dant ma période. 

« Je ne puis accepter une entrevue en présence de 
tes parents, je suis sûr qu'ils ton reçu avec Besson, 
je ne crois pas que tu en aie besoin, es-tu un objet 
dans leur mains qui marche au gré de leur caprice, 
en plus tu voudras bien me dire où ils commencent 
et où ils finissent tes parents car si tu t'emmènes avec 
toute la lignée moi tout seul j'aurai fort à faire. 

«Tu me dis aussi qu'il faut avoir une solution 
définitive cela veut dire k tout prix la séparation 

malgré que cette séparation ne sérvira à rien que si 
de ma propre volonté je l'accepte. Je ne voudrais pas 
que tu crois que je t'écris cela sous l'empire de la 
colère non c'est le raisonnement de beaucoup de 
temps. Je ne puis attendre le mois d'août, je vais 
partir de Lyon donc si tu penses qu'il vaut mieux 
rester ami donne-moi un rendez-vous au plutôt car 
je suis décider à rentrer dans mes droits les plus abso-
lus. Je te préviens avant d'agir. 

« Ton mari qui n'oublie pas, 
Jules Bonnot. » 

Vilaines histoires de famille 
Plus Bonnot persistait dans sa volonté de ne pas 

divorcer, seule façon de retrouver un jour sa femme 
et son fils, plus la famille de ses beaux-parents met-
tait d'acharnement à faire obtenir ce divorce au profit 
de la volage Sophie. Ce n'était évidemment pas la 
mauvaise réputation de Bonnot à cette époque qui 
les faisait agir ainsi, puisque la vie criminelle que 
le bandit menait alors à Lyon — et que nous racon-
terons dans notre prochain article — ne fut rendue 
publique qu'à la fin de 1911. Quelle était donc la rai-
son de la fureur soudaine des Burdet contre le méca-
nicien ? 

De bien mesquines questions d'argent. Deux jours 
avant son mariage avec Sophie Burdet, le 14 août 1901, 
un contrat de mariage avait été passé devant le notaire 
Niogret entre les futurs époux, contrat qui donnait à 
Bonnot le titre d'administrateur des biens de sa femme 
et sa part de l'héritage de son défunt beau-frère, 
Ferdinand Burdet. C'était pour reconquérir ces quel-
ques milliers de francs que la famille de Sophie vou-
lait que le divorce de cette dernière soit rapidement 
prononcé et à son profit. En excitant la mère du petit 
Lily contre le père et en séquestrant l'enfant chez eux, 
les Burdet pensaient réussir à démoraliser Bonnot. 

Toutes les preuves de cette ladrerie sont dans le 
petit dossier des pièces annexes. Voici, par exemple, 
une lettre d'Edouard Burdet, frère de Sophie. 

« Genève, 1 mai 1910 
« Cher beau-frère, 

« Ayant vu Me Niogret ces jours passés, à Bellegarde, 
je viens par la présente t'informer de ce qu'il m'a 
communiqué. Vu que toi ni Sophie ne payez aucun 
intérêt de l'obligation que vous avez empruntée 
chez lui, il peut faire vendre le bien pour rembourser 
cette dette et comme nous avons trouvé des acquéreurs 
pour acheter les propriétés situées à Tiol-en-Savoie, 
je viens te demander d'avoir l'obligeance de nous 
donner ta signature pour cette vente; vu que c'est 
principalement pour toi et Sophie que nous vendons 
et comme cela les intérêts pourront se payer de même 
qu'une partie de ton obligation. 

Pour ces ventes tout se passera à l'amiable. Ai 
l'obligeance de me répondre de suite nous devons 
rendre réponse aux acquéreurs, le 6 mai, vendredi. 
Je compte sur toi. 

Reçois mes salutations, 
« Edouard Burdet, 

Rue des Tramways n° 9, Jonction. 
Genève ». 

Quelques jours plus tard c'est Eugène Burdet, autre 
frère de Sophie, puis la mère, Emilie Besson qui 
intiment l'ordre à Bonnot de divorcer ou de signer 
sa déchéance de ses droits à l'héritage paternel. 
Mais dans toutes ces lettres, pas une ligne sur le petit 
Lily. Parle-t-il de son papa ? Va-t-il à l'école ? Rien, 
pas un mot. Il faut que Bonnot s'adresse à des tiers 
pour obtenir des nouvelles de son enfant. Chaque 
mois, il écrit à Mme Ducret, la nourrice de son fils. 
Voici une de ses lettres datée du 28 octobre 1910, 
à Lyon : 

Chers amis 
« Comme je ne puis pas avoir des nouvelles de mon 

fils je viens vous demander de m'en donner au plutôt 
vous me direz s'il parle de moi et si vous le voyez. 

Ma femme ne trouve rien de mieux que de de-
mander le divorce en invoquant qu'elle seule surve-
nait aux besoins du ménage et demande la garde 
de Lili prétextant que je ne m'en suis jamais occupé 
alors que vous pouvez prouver le contraire. Dernière-
ment je demandais des comptes en ma qualité d'ad-

ministrateur des biens de Sophie Burdet, comme 
l'exige la loi. Il me fut répondu qu'on ne me connais-
sait pas et accompagné d'injures par la poufiasse 
qu'Edouard Burdet a pris pour assouvir ses besoins 
charnels. Il est vrai que l'on ne peut être sali que par 
la saleté. 

« En fin de compte, on veut me faire le plus de 
mal possible aussi malgré cela j'espère tout vaincre. 
Je mangerai de l'argent, c'est certain, si je veux me 
défendre néanmoins cela est nécessaire, peut-être 
un jour viendra le châtiment pour ceux qui emploient 
des moyens aussi vils que la calomnie. 

Je viens vous demander au nom de l'amitié que 
vous avez pour mon fils de faire votre possible pour 
que Sophie ne persiste pas dans la mauvaise voie 
qu'elle s'est engagée. 

Recevez mes sincères amitiés. 
Jules Bonnot, 

Chez M. Thollon, 
165 bis, av. Berthelot, 

Lyon. » 
Du côté des Burdet on ne voulut rien entendre et 

c'est ainsi que Bonnot fut amené à consentir à divorcer 
mais à la condition que son fils lui fût rendu. 

Dans une lettre son avoué lui répondait : 
« Le tribunal seul appréciera au profit duquel, de 

votre femme et de vous, le divorce sera prononcé. 
Pour la garde de votre fils elle ne peut être modifiée 
que par un jugement. Je demanderai dans mes con-
clusions à ce que cette garde vous soit remise, et le 
tribunal appréciera. » 

C'est pour son avoué que Bonnot rédigea alors le 
récit de sa vie conjugale sur le petit cahier bleu qui 
nous a permis de connaître ses deux secrets : celui 
du cocu bafoué par son chef syndicaliste, et celui 
du père crucifié dans sa chair par le rapt de son 
unique enfant. Cela, le bandit l'avait toujours soigneu-
sement caché. 

De cette vie torturée, pas un mot à l'époque de 
l'affaire. La seule voix qui s'éleva fut celle de la 
femme du bandit : 

— Il y a cinq ans je l'ai quitté, emmenant mon 
fils, qu'il n'a jamais aimé, le petit Justin, pour lequel 
il ne m'a jamais envoyé un sou. Au moment où je 
demandais le divorce, il mè confia, fou de colère : 

— «Tu ne sais pas encore qui je suis î Tu le sauras 
bientôt, quand on parlera de moi dans les journaux. 

« Il m'a déshonorée. Il a déshonoré mon fils. Je l'ai 
oublié. Je l'ai retranché de ma vie et de nies sou-
venirs. » 

Après les documents judiciaires que nous venons 
de compulser, on sait dans quelles conditions fa femme 
Bonnot a quitté son foyer, et nous n'insisterons pas 
sur la vie qu'elle a menée pendant les « cinq ans 
qu'elle n'a pas revu le misérable ». Bonnot abattu, 
Sophie Burdet revint à Genève, s'installa 16, rue 
David-Dufour, avec Besson, jusqu'au 16 mai 1914, 
date de son départ pour Epernay, dans la Marne. 
Enfin le Journal Officiel nous a appris que, par décret 
du président de la République, en date du 30 mars 
1925, Justin Bonnot, fils de Jules-Joseph Bonnot. 
est devenu Justin Besson, le jour même de ses vingt-* 
et un ans. 

Besson. C'est à la fois le nom, on le sait, de l'amant 
.de la mère et du second époux de la grand'mère du 
petit Lily. Lequel des deux noms Justin Bonnot 
a-t-il pris ? Après ce que nous venons de révéler de 
la vie inconnue de Bonnot, on a le droit de se le deman-
der; 

(A suivre.) Emmanuel CAR. 
(Copyright by Emmanuel Car and Détective 1938.) 

Lire la semaine prochaine : 

III. - BONNOT S'ENTRAINE 
Bonnot aimait l'uni-
forme. Il s'en fallut 
d'un rien qu'il ne 

rengageât. 
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le ces femmes. Vêtus de blanc, gantés de bh 
(défense de toucher au film avec les mains nu^ 
ces techniciens glissent silencieusement, dans 
fade de l'acétone, sur le macadam enduit d'uj 
che d'huile destinée à absorber les rares 

res. 
Je pense que, dehors, le soleil brille, et, 

temps, je me rends compte que perdu au 
machines, je suis totalement désorienté. Pai 
je entré ? Par où vais-je sortir ? Je n'en 
J'ai l'impression que l'on me fait une saj 
La claustrophobie m'étreint la poitrine. Jej 
che d'une des ombres, je m'adresse au vf 
geoyant, sans âge, penché sur une tireuse/ 

— Il y a longtemps que vous êtes ici ?l 
Sans remuer un muscle, l'ombre me rérj 
— Une trentaine d'années. Une autre pensée me vient : au ba 

des condamnés qui aient tenu trente an 

L'ombre dit encore : — J'ai tiré les films de Max Linder 
mier, eut les honneurs de la vedette, e 
1912, il gagnait deux millions par an 
lions or. Cela vous étonne ? Sachez 
ce que les Américains ont soi-disant c 
les cachets astronomiques des grandes 

l'avons créé avant eux. 

L'œil rivé au minuscule rectangU 
est le châssis où défile la pellicuH 
m'offre un profil qu'on dirait taillé/ 
C'est à peine si je vois remuer ses 

— En Amérique, poursuit-il, le^ 
ont été tournés avec du matériel 
çais — il n'en existait d'ailleurs pc 
de. C'est le grand Lumière qui a rj 
projection cinématographique, le 
le sous-sol du café Riche, avec s« 
tions » de 15 mètres chacune : ii 
le Tram entrant en gare. Les auj 
épaules : « Amusement de gosst 
artistique, ni industriel, pour ce^ 
mées ! » Vint alors Charles Pat 

Sur le visage impassible de 
vois se dessiner un sourire f 

—- Charles Pathê, un homme, 
déjà beaucoup voyagé. Un n» 
tout, pour dire le vrai. C'est luj 
matographie française — je vc 
avait point d'autre — son prei 
dant quelques pauvres fore 
France en montrant, sur /q 

« cinématographe » — prix i 

sou pour les militaires ! 
« Ses premières « prodi 

avec la collaboration d'ami 
hangar de la rue du BoisA 

« intérieurs »; dans les ru/ 
les allées du Bois, pour \\ 
gnaient rarement 30 mètres 
mal, aujourd'hui, fait iaciï 
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it une sale blague, 
dtrine. Je m'appro-
2sse au visage rou-
ne tireuse : 
êtes ici ? 
/re me répond : 

: au bagne, y a-t-il 
trente ans ? 
x Linder, qui, le pre-
vedette, en France. En 
s par an — deux mil-

Sachez alors que tout 
i-disant créé, y compris 
s grandes vedettes, nous 
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i rectangle lumineux qui 
a pellicule, le technicien 
irait taillé dans du granit, 
rniuer ses lèvres : •suit-il, les premiers films 
matériel uniquement fran-

ailleurs pas d'autre au mon-
tre qui a réalisé la première 
hique, le 16 a\ri\ dans 
îe, avec ses deux « produc-
lacune : L'arroseur arrosé et 
e. Les augures haussèrent les 
it de gosses. Aucun avenir, ni 
1, pour ces photographies ani-
Jiarles Pathë.. ssible de mon informateur, je 

ourire : in homme qui, très jeune, avait 
;é. Un rude gars, et un risque-
ai. C'est lui qui donna à la ciné-
se — je vous répète qu'il n'y en 
— son premier essor, en persua-
avres forains de parcourir la 
nt, sur les champs de foire, le 
» — prix d'entrée deux sous, un 

aires ! ;s « productions » qu'il tournait 
lion d'amis, de voisins, dans un 
s du Bois, à Vincennes, pour les 
lans les rues de Vincennes et dans 
>is, pour les « extérieurs », attei-" 
t 30 mètres — alors qu'un film nor-
i, fait facilement ses 2.400 mètres. 

— Vos yeux ne se fatiguent donc pas à travailler 

constamment dans ce noir ? — Non. Question d'habitude. Vous me voyez très 
mal, mais moi /e vous vois fort bien. 

— Il y a longtemps que vous êtes ici ? — Vingt-quatre ans. Mais il n'y a que treize ans 
que je travaille au noir-vert, c'est-à-dire depuis 
l'avènement de la pellicule panchromatique, qui ne 

tolère que cette lumière-là. J'ai l'impression que lorsque cet homme rentre 
chez lui, si sa femme lui demande d'aller chercher 
du charbon à la cave, il ne se donne pas la peine de 

prendre une bougie... A tâtons, je m'incruste 'dans la porte-tambour. Me 
voilà au jour. Bénie soit la lumière ! même si le 
décor que le soleil éclaire n'est qu'un immense tas 
de charbon et une haute cheminée de briques 

—mpnt négatif à l'empaquetage en 'a Drojection, le flln ",o« olu 

décor que le solen c^ — de charbon et une haute chemn^> 

rouges. 
Du développement négatif à l'empaquetage en 

boîte de la copie prête pour la projection, le Rlm 
subit des 'douzaines de manipulations, toutes plus 
délicates les unes que les autres. Aucune malfaçon, 
si petite soit-elle, n'est tolérée. 
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at/ J| Que j'avais chaud. Comment m'en suis-je tiré sans une égralignure ? Je me le demanderai tou-

jours. Enfin, laissez-moi vous le dire, en manière de 
conclusion : les Américains ne nont plus les pre-

miers cinéastes du monde. 
Noël PRICOT. 

— FIN — 

Son premier « grand film » fut, sauf erreur, Barbe-
Bleue, une « super-production » en i60 mètres — trois bonnes minutes de projection. 

« Devant le succès grandissant, de petites salles s'ouvrirent, à Paris, en province. Les films Pathé 
Frères — on travaillait en famille — s'allongeaient 
jusqu'à des cent cinquante, des deux cents mètres. 
Sur l'emplacement du hangar, on construisait le pre-
mier studio, pour y faire tourner les premiers artis-
tes, au nombre desquels comptait Cléo de Mérode. Le cinéma était lancé... 

Et mon informateur conclut : 
— Jusqu'à la guerre, la France ■ 

partout dans le cinéma — battant 
nations. Pendant la guerre, les Am 
envoyé des techniciens qui, notami 
modèle de Vincennes et dans les s observé, étudié, et sont -leurs SP**"'-

Au développement des négatifs, les ombres, qui ac 
meuvent dans un silence quasi absolu, sont vertes. 
Entendez que quelques rares lampes, d'un vert très 
foncé, piquent de leurs points faiblement lumineux 
l'obscurité ambiante, en lui donnant des airs de 
brouillard. Ici, inutile de chercher à discerner la for-
me d'un visage. Tout au plus peut-on voir l'arête d'un 
nez, la saillie d'un maxillaire. Les machines, on les 
entend à peine. On marche sur des caillebotis. On devine qu'il y a de l'eau partout. 

Je me heurte à une ombre. Je questionne • 
- Pour développer la pellicule d'une la réalisation a coûté, en studio, cent i 

ou davantage, les bains doive"* A 
cis... 

Un-
, wdins 

Une voix me répond : 
— Le conditionnement d'air nous permet d'avoir, 

du premier janvier à la Saint-Sylvestre, une tempé-
rature égale, à «un centième de centigrade près. 

« Ce conditionnement d'air vaut pour toute l'usine. » 

Dans sa galerie souterraine, le mineur, avec sa 
lampe, est bien mieux éclairé que ces ter^"

: 

occupés à enfourner dans les des rouleaux H» -

?*udio^ cen/16 **ne dont do,vem 

Wen'm^d'aTaine , '"" lou,e 

ayec sa 
elC/e ouf acbi«ê!\ deétn,Ciens 

>ici (en haut, au centre) 
7è " travelling " pour r 
sous-titres grossissants, 
et le " tambour " pour 
titres tournants. Le mon-
tage d'un film, (ci-con-
tre) c'est l'assemblage 
de cent trente mille 

photographies... 

I 



j Nous 
pFfrons 

dan» vn but de vaste propa-
gande en Franc* et dan* 

les Colonies 

VAUDRA 

Le VALORAMINE 4 
PORTE-MUES AUTOMATIQUE 4 COULEURS 
noir, bleu, rouge, vort 
V»». réelle 5 5 fr. • Garantie 3 an» 
Capuchon comportant une 

gomme avec réserve de 
mines. Grand* naturlu I40mm. 
Nous distribuons ce porte-
mines très robuste, impec-
cablement présente, entiè-
rement métallique chromé, 
à chaque personne qui en 
fera la demande par lettre 
dans les quinze jours et 
jusqu'à l'épuisement du 
stock au prix exceptionnel 
et sans pré* 
cèdent de. • 
Paiement] 
après ré-
ception et1 

complète 
satisfaction. 
Il ne sera offert qu'au maxi-
mum 2 porte-mln»» par client 
N'envoyé» pas d'argent. 
Ne remettez pas,à demain 
mais écrivez de suite en joi-
gnant la coupuré de cett* 
annonce au Service «9 des 

R.DU SERGENT 
MACINOT. PARIS 16 

'ix exceptionnel 

Vous aurez tout de beaux cheveux 
J'envoie " grati» et franco "mon livre 
précieux de bienfait contre : chute, dé-
ment Misons, pellicules, cheveux clair-
semés, er** °u secs, etc.. et activer 
repousse. Attestations admirable». 

' Cela ne vous engage à rien, écrives-moi : 
Sœur Haydée, des Bourdettos 
St-Agno, Route de Balma, TOULOUSE 

Pour MAIGRIR 
de 1 à 30 kilos 

prenez des cachets DELLOVA qui font mai-
grir progressivement de 4 & 5 kilos chaque 
mois, lans régime, en secret et sans danger 
pour la santé. 

Recommandés par le corps médical 
La boîte 17 fr. Envoi discret feo c. rembi 

par Lab. J. D. Lafosse, 48, avenue de la Répu-
blique, Paris. 

ECZÉMA 
Toute personne souffrant d'eczéma, 

aeni, psoriasis, démangeaison», dar-
tres, maux de jambes, ulcères vari-
queux , ou toute sut "e maladie de la psau, 
pourra apprécier les rapides et bienfaisants 
effets de L/EAU PRECIEUSE DEPEN-
SIER sans bourse f délier. 

Un flacon d'essai gratuit de cette eau 
merveilleuse est envoyé par retour du 
courrier sur simple demande à C. ROUX, 
docteur en pharmacie, 52 , rue d'Alsace-
Lorraine à MALAKOFF <Seine). 

Ce remède souverain a guéri depuis 
un demi-siècle des milliers de malades 
désespérés après avoir tout essayé, mais 
en valiu Toutes pharmacies. 

MALADIES URINAIRES et des FEMMES 
Hesultats remarquables, rapides, 

par traitement nouveau. 
Facile et discret (1 à 3 applicat.). Prostate. 
Impuissance. Rétrécissement. Blennorragie. 
Filaments. Métrite. Pertes. Règles doulou-

reuses. Syphilis. 
Le Dr consulte et répond discrètement 

lui-mime sans attente. 
IWST. BIOLOGIQUE, 59, ras Boarsanlt, FARIS-17» 

LES AVENTURES DU " SAINT" 

LESLIE CHARTERIS 

L'HÉROÏQUE 
AVENTURE 

le roman policier fe plus angoissant. 
Le romon d'aventures le plus trépidant. 
Le gangs ierr le plus sympathique. 

Déjà paru : 

LE SAINT 
A NEW-YORK 

Un volume. 10 frs 

Librairie Arthème Fayard 

M me II A V Voyante, diplôme International. Tarots. 
IflrVA Lignes mains. Guide, renseigne, 

ramène affection. Reçoit t. lis jours ev dim. et 
par correspond, 25 fr. 151. rue du Fg-Poisson-
nière, Parfs-9» (M0 Barbès-Poissonnière-Oare du 
Nora.) 

d'ÉLECTRICITÉ 
GALVANIQUE 

_ «tu 
Ooctour 

L.6RAR0 
SCHAPimi 

te fraitemenl' 
<par 

l'électricité 
\ guérit; 

Pierre BASSAC 

PRÉCIS D'INITIATION 
à la Vie Sexuelle 

Un vol feo domicile en a al P. 
paquet clos contre remb1 | £ 
LIBRAIRIE CRITIQUE 
M, r. Cols, Paris-Montparnasse 

Catalogues gratuits 
Paiement timbres-poste accepte 

LA PLANTES MAIGRIR 
SANS DROGUES NI RÉGIME 
avec l'estralt de GANDHOURf vous 
pourrez maigrir du corps entier ou de 
la partie désirée pour conserver votre 
«.Hure jeune, votre agilité et mieux vous 
porter, résultat vislbu dès le &• jour. He-
commandépnr le corps médical. Notice» 
et ECHANTILLON GRATUIT Labor»! 
GANDHOUR, 8. rue Michodière, PARIS 

Le précis d'électrothèrapje galvanique édité par l'Institut Médical Moderne 
du Docteur MUA. GRARO de Bruxelles et envoyé gratuitement à 
tous ceux qui en feront la demande, va vous rapprendra Immédiatement. 

Ce superbe ouvrage médical de près de 100 pages avec gravures et illus-
trations et valant 20 franc», explique en termes simples et clairs la grande 
popularité du traitement galvanique, ses énormes avantages et sa vogue sans cesse croissante. 

Il est divisé en 5 chapitres expliquant de façon très détaillée les maladies du 

Système Nerveux et de 
l'Appareil Urinaire chez l'homme «t la femme. le$ 
Maladie des Voies Digestives et du 
Système Musculaire et Locomoteur. 

A tous les malades désespérés qui ont vainement essayé les vieilles méthodes 
médicamenteuses si funestes pour les voies digestives, A tous ceux qui ont 
vu leur affection rester rebelle et résister aux traitements les plus variés, à 
tous ceux qui ont dépensé beaucoup d'argent pour ne rien obtenir et qui 
sont découragés, je conseille simplement de demander mon livre et de 
prendre connaissance des résultats obtenus par ma méthode de traitement 
depuis plus de 25 années. 

De suite ils comprendront la raison profonde de mon succès, puisque le 
malade a toute facilite de suivre le traitement chez lui, sans abandonner ses 
habitudes, son régime et ses occupations. En même temps, ils se rendront 
compte de la cause, de la marche, de la nature des symptômes de leur 
affection et de la raison pour laquelle, seule, l'Electricité Galvanique 
pourra les soulager et les guérir. 

C'est une simple question de bon sens et je puis dire en toute logique que 
chaque famille devrait posséder mon traité pour y puiser les connaissances 
utiles et indispensables % la santé. C'est du reste pourquoi j'engage instam-
ment tous les lecteurs de ce journal, Hommes et Femmes, Célibataires et 
Mariés, A m'en faire la demande. 
C'EST GRATUIT t feriye* â M; le Docteur SU. «UBD. 

' Institut Médical Moderne, 30, Avenue 
Alexandre-Bertrand a FORE8T-BRUXELLES, et vous recevrez par retour 
du courrier, sous enveloppe fermée, le précis d'électrothérapie avec 
illustrations «-t «V<sins explicatifs. 

Affranchissement pour l'Etranger : lettres, 1 fr. 75 ; cartes, 1 fr. 

^^Me. JLaf J^MV. 
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Consultez Gratuitement 
LE DOYEN DES ASTROLOGUES DE FRANCE 

Le professeur DJEMARO, consulté journelle-
ment par de nombreuses personnalités, fut 
questionné sur l'avenir de la France par le 
journal « L'Intransigeant » qui publia dans son 
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BÉBERT 
est dans le bain 

LORS, Bébert, que se passe-
t-il ? Tu as mangé du rat ? 

\ Jamais je ne t'ai vu une 
figure semblable. 

— Ne m'en parle pas ! 
Je crois que, cette fois, je me suis mis 
dans un sale bain ; je n'en dors pas 
depuis^ quarante-huit heures. 

— C'est sans doute pour cela que 
tu prends -de l'eau minérale mainte-
nant, fis-je remarquer à Bébert. 

Cette dernière réflexion eut le don 
de le faire sauter de colère en aper-
cevant le quart d'eau que le garçon 
avait par erreur déposé devant lui. 

— Allons, calme-toi, Bébert, ex-
plique-moi d'abord pourquoi je ne 
t'ai pas aperçu au Salon de l'auto. On 
m'avait assurç que tu avais enfin 
trouvé idu travail comme vendeur aux 
poids lourds. 

— Ah oui, parlons-en aussi de cette 
salade. Le jour où je devais prendre 
mon service, on avait, en signe de 
protestation contre les impôts prévus, 
recouvert les camions exposés de bâ-
ches... Je te dis que je suis visé. 

Pendant ce dialogue, le garçon 
avait très discrètement réparé son 
erreur, l'apéritf était fin prêt, j'allais 
enfin connaître les détails de cette 
sale affaire. 

» ô ô 
M. le comte Legrand-Boisdur et la 

comtesse née du Grosgrain avaient 
décidé de sous-louer leur villa, située 
au bord de la mer. Ils avaient reçu 
plusieurs offres dont l'une jugée très 
intéressante. Il s'agissait d'un An-
glais, Redboll, de passage à Paris, 
qui désirait louer meublé pour une 
année, payable d'avance. 

On ne résiste pas à des arguments 
pareils, et c'est dans ces conditions 
que M. le comte Legrand-Boisdur 
attendait au jour indiqué, devant sa 
villa, son nouveau locataire, M. Red-
boll, accompagné de son ami M. Fre-
do, plus au courant que lui des 
transactions en France. 

Vous avez déjà deviné que le rôle 
de M. Redboll allait être joué par ce 

pauvre Bébert, en raison de sa con-
naissance 3e la langue anglaise. 

— Tu n'as rien à craindre, lui 
avait assuré Fredo, puisque je te 
donne le pèze et que tu règles 
d'avance. 

Il faut ajouter aussi que Fredo lui 
avait fait cadeau d'un superbe par-
dessus raglan, qui donnait à Bébert 
une silhouette réellement « impres-
sionnante ». 

La voiture de Fredo stoppa devant 
la villa. M. le comte Legrand-Boisdur 
se précipita au devant de Bébert, 
dont le fameux pardessus indiquait la 
richesse et la visité inventaire com-
mença. Fredo tenait un peu le rôle 
de secrétaire particulier. Bébert, et 
pour cause, ne faisant qu'acquiescer 
aux dispositions prises par son com-
pagnon. 

Arrivé au grand salon, M. le comte 
Legrand-Boisdur se recueillit un ins-
tant devant deux grands tableaux 
représentant les aïeux de la comtesse 
sa femme, née Ella du Grosgrain. 

— Je ne sais, messieurs, si je dois 
vous laisser et faire figurer dans l'in-
ventaire ces deux tableaux de famille, 
ainsi que cette armure ayant appar-
tenu à mon aïeul, Abel Legrand-
Boisdur. 

— Mais au contraire, monsieur le 
comte, M. Redboll sera très honoré 
de leur présence dans le salon, et je 
puis vous assurer que ni leurs yeux 
ni leurs oreilles ne seront offusqués 
par les propos tenus par Mme Red-
boll, fille d'un pasteur, laquelle se 
propose d'écrire un ouvrage sur les 
œuvres de la mer. 

Décidément tout allait pour le 
mieux. M. le comte Legrand-Boisdur 
reçut le montant de sa location, remit 
les clés et partit enchanté de ses nou-
veaux locataires. 

— Je trouve qu'ils ont une sale 
gueule, les aïeux de la comtesse, et je 
n'âi pas confiance en l'équipement en 
fer-blanc du troufion Abel Legrand-
Boisdur, fit Bébert en partant. 

— Tu n'y connais rien, répondit 
Fredo. Tu verras, on va s'marrer avec 
eux. Cela va sûrement les changer, 
lorsqu'ils retrouveront leur famille. 

—- Mais, je me demande ce que tu 
vas installer dans cette villa... 

— Tu le verras, puisque tous les 
samedis tu amèneras Madeleine, ma 
caissière de Paris, et que vous repar-
tirez le lundi. 

Cette perspective fit tomber tous les 
scrupules de Bébert quant à l'opéra-
tion. 

Dans ce coin charmant et très fré-
quenté, Fredo n'avait pas perdu son 
temps. Ayant de nombreuses rela-
tions à Paris dans le monde où l'on 
doit s'amuser, il eut tôt fait de trans-
former la villa en paradis terrestre 
pour personnes privilégiées. Quel-
ques transformations bien appro-
priées donnèrent une autre allure à 
l'austère salon et l'on pouvait, chaque 
nuit, apercevoir les aïeux de la com-
tesse Ella du Grosgrain assistant, 
dans leurs cadres, à la projection de 
films spéciaux tels que Le Viol au 
couvent, La Vierge du cloître, Agnès 
chez les Mohicans, etc. 

— Ils font toujours une aussi sale 
gueule, disait Bébert chaque samedi 
en regardant les portraits. 

Quant à l'armure du comte Abel 
Legrand-Boisdur, Fredo lui avait fixé 
un fil de ifer au ventail du casque et 
le faisait fonctionner pour annoncer 
la fermeture de la villa. 

— Messieurs et mesdames, l'aïeul 
comte Abel Legrand-Boisdur en a 
marre. Vous l'entendez claquer des 
dents. Il serait préférable de cesser 
les ébats. 

Et toute la clientèle, docile et ras-
sasiée, se dirigeait vers le vestiaire 
installé dans le boudoir de la com-
tesse Ella du Grosgrain. 

— Voyons, Fredo, disait parfois un 
invité payant inassouvi, vous n'offrez 
pas le « défilé des nymphes » ? 

Alors, Bébeit revêtait l'armure du 
fameux comte Abel Legrand-Boisdur 
et, suivant la température, comman-
dait le défilé dans le parc ou dans 
les appartements de la section des 
entraîneuses entièrement dévêtues. 
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— C'est un boulot épuisant, disait 
Bebert lorsqu'il se reposait dnns un 
fauteuil au retour du défilé. Je ne 
comprendrai jamais les poilus de 
cette époque. 

Mais les plus beaux spectacles ont 
une fin, et quelques mois plus tard, 
alors que la villa était en plein rende-
ment, M. le comte Legrand-Boisdur 
fut discrètement avisé de l'outrage 
fait à ses aïeux, par les nouveaux 
locataires. 

C'est dans ces conditions, et sui-
vant les instructions que lui donnait 
l'informateur, qu'il se rendit vers 
2 heures du matin à sa villa, resplen-
dissante de lumières et où il fut reçu 
par Madeleine. 

— Alors, mon petit vieux, fit celle-
ci, tu arrives bien tard. Que préfères-
tu ? Les nymphes ou le cinéma ? 

Le comte Legrand-Boisdur eut une 
bouffée de chaleur au visage. 

La villa !.. ses aïeux ! Il lui fut im-
possible d'articuler une seule parole. 

— Je vois ce que c'est, fit Made-
leine. Passe d'abord au cinéma et tu 
verras : tout ira bien après. 

Il acquiesça d'un signe de tête et 
suivit Madeleine, ainsi qu'un con-
damné à mort se rendant à l'office. 
Par malheur, en traversant le salon, 
il aperçut Bébert revêtu de l'armure 
de son aïeul, assis auprès d'un bu-
reau, fumant la pipe, après le défilé, 
ayant à ses côtés une femme en 
déshabillé. 

Les portraits de la famille Ella du 
Grosgrain semblaient ricaner. M. le 
comte Legrand-Boisdur ne put en 
supporter davantage, la cloison, sépa-
rant le salon du fumoir, avait été 
abattue pour donner plus de profon-
deur à l'écran cinématographique. 

— Vous êtes des manants, s'écria-
t-il, vous aurez de mes nouvelles. 

Dignement, M. le comte Legrand-
Boisdur quitta sa villa, laissant Bé-
bert qui, par précaution, avait baissé 
la viscope de son armure pour ne pas 
être reconnu. 

— Je vois ce que c'est, fis-je à 
Bébert, tu as tout accepté pour Made-
leine ! 

— Que veux-tu, c'est plus fort que 
moi, si je te disais que le samedi, 
lorsque je la conduisais en voiture de 
Paris à la villa, eh bien, depuis Saint-
Germain, je ne tenais le volant que 
d'une main... 

L'ARGUS DE LA PEGRE. 
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Etranger, Union postale 54 » 99 » 
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DES 
LA MORT DU FOX 

[ET honorable charcutier, qui 
tient boutique dans le 
quartier des Ternes, avait 
fait appel d'un jugement 
du tribunal de simple po-

l'avait condamné à une 
amende de onze francs, pour avoir 
maltraité un chien. 

Il l'avait même si mal traité que le 
chien était mort. 

Mais à ,son geste de violence cou-
pable, le charcutier du quartier des 
Ternes avait quelques excuses. 

Devant sa boutique, sur le trottoir, 
il plaçait habituellement un tonneau 
de choucroute. 

Or, il paraît que la choucroute 
donne des inspirations toutes spéciales 
aux chiens : les odeurs qui se déga-
geaient du tonneau incitaient un petit 
fox, domicilié dans le voisinage, à 
lever la patte. 

Le plus grave était l'attitude de la 
propriétaire du fox, une dame opu-
lente. Chaque fois qu'elle passait de-
vant la charcuterie, la dame s'appro-
chait du tonneau et provoquait le petit 
chien à profiter de la volupté qui 
s'offrait à lui : « Sens, mon chouchou, 
sens. » 

Et le fox levait la patte. 
Ce petit manège fut naturellement 

remarqué du charcutier, qui en éprou-
va une légitime irritation. Le charcu-
tier eng... la dame ; celle-ci lui répon-
dit avec dignité : « Je paie mes contri-
butions, la rue est à tout le monde. » 

(Lire la suite en 4° colonne.) 

Type espagnol 
■■OSÉPHINE, une Martiniquaise, 

aux yeux sombres, à la 
5c bouche prometteuse de fé-

mt» licités raffinées, est accu-
^^k^r sée d'avoir entôlé M. Al-

bin Maldans, représentant 
de commerce. Elle a été, pour cela, 
condamnée à un an de prison. Elle se 
prétend innocente et a interjeté appel. 

La voici devant la 10" chambre de 
la Cour. 

JOSÉPHINE. — Je ne suis jamais 
allée avec M. Maldans. 

LE PRÉSIDENT. — // vous a recon-
nue sans hésitation sur la photogra-
phie qui lui a été soumise à la police 
judiciaire. 

JOSÉPHINE. — Je suis victime d'une 
ressemblance. 

Le témoignage de M. Maldans est, 
en effet, d'une précision, d'une netteté 
accablantes. Il affirme avoir été « re-
fait » de 18.000 francs, qui se trou-
vaient dans son portefeuille ; le porte-
feuille était dans la poche-revolver du 
pantalon, que M. Maldans avait posé 
sur une chaise, dans la chambre d'hô-
tel, rue des Arquebusiers, où l'avait 
conduit, en passe, la Martiniquaise, 
après l'avoir racolé sur le boulevard 
Beaumarchais. 

LE PRÉSIDENT. — Ce qui est grave 
dans votre cas, c'est que vous avez 
disparu de la circulation. 

JOSÉPHINE. — La meilleure preuve 
que je suis innocente, c'est que je 
n'ai jamais fait le boulevard Beau-
marchais : je travaille à Pigalle. 

Le président Charier consulte ses 
assesseurs : l'argument du secteur 
géographique, qu'invoque la Marti-
niquaise, n'est évidemment pas très 
fondé « en droit ». M" Thaon s'efforce 
de jeter le trouble dans le cerveau des 
conseillers, en sapant le témoignage 
du plaignant. 

« La femme qui m'a racolé, avait 
dit M. Maldans, a le type espagnol et 
mesure environ 1 m. 60. » 

« Le type espagnol », dit le défen-
seur en se tournant vers la Martini-
quaise, est très fréquent ; quant aux 
femmes de 1 m. 60, elles sont innom-
brables... 

Mais la Cour n'avait aucun doute 
sur la culpabilité de Joséphine : elle 
confirma l'année d'emprisonnement. 

C'est un drame douloureux que jugeaient les assises de la Seine. Jean Bergot (à dr.) tuo 
sa tante, avare au cœur dur. Aboutissement d'une longue haine familiale, ou volonté 
de s'emparer du magot ? L'avocat général Galvada (à g.) se montra humain. Bergot 
fera S ans de réclusion. La balance longtemps oscilla, puis pencha vers l'indulgence. 

UNE SIMPLE ET DECISIVE RÉFORME 
coups de décrets-lois, le gouvernement a accompli des quantités de réfor-

mes, d'un intérêt divers. Les unes étaient indispensables, d'autres utiles, 
d'autres enfin médiocres. Le travail a été extrêmement abondant, mais 
il donne parfois l'impression d'avoir été « bâclé ». 

Il y aura bien des questions à revoir, à mettre au point. Une de 
celles qui retiendra, aujourd'hui, notre attention, se rapporte à l'amé-

lioration de la justice, plus exactement à son accélération. 
Rendre une justice plus rapide, tout en se préoccupant de bien la rendre (et 

plus de vitesse n'est pas incompatible avec la valeur de la sentence), doit être une 
des préoccupations dominantes de l'Etat. 

Or, si les victimes désirent obtenir, dans le plus bref délai, une solution, les 
malfaiteurs éprouvent un sentiment contraire. Il convient de dire que la loi, trop 
souvent, ne répond pas à sa fonction, qu'elle se trahit elle-même, en permettant aux 
coupables de s'égarer dans le maquis de la procédure. 

Ces remarques nous viennent à l'esprit à l'occasion d'un procès récemment 
appelé devant la 15" Chambre du tribunal correctionnel de la Seine et, après deux 
années d'instruction, point encore jugé. > 

Une femme, ayant obtenu le divorce à son profit, devait recevoir de son mari 
une pension de 100 francs par mois pour l'entretien de sa fille, âgée de 8 ans. La 
mère était placée à Paris et l'enfant était en province, chez une tante. Le père, 
électricien, gagnait un salaire normal ; depuis quatre ans, il n'a pas versé un 
centime à son ex-épouse, qui subvient seule aux besoins de la fillette. La mère a 
déposé une plainte en abandon de famille ; l'homme, devant le juge, a ergoté et 
prétexté toutes sortes de raisons plus mauvaises les unes que les autres, puis il a 
été renvoyé devant le tribunal. 

Il reçut une assignation ; il ne s'est pas dérangé ; condamné par défaut, il a 
fait opposition. Et ce petit jeu dure depuis des mois. Quand il sera condamné, il 
fera appel... 

11 gagnera encore au moins un semestre. Et pendant ce temps, la mère se crève 
pour pouvoir envoyer, chaque mois, de l'argent à la parente qui garde reniant. 

Un pareil abus est-il tolérable ? Il serait cependant si simple de l'empêcher 
par un simple article aux termes duquel l'individu, cité en correctionnelle, et qui 
sans raison fait défaut, serait considéré comme acceptant d'avance 
le jugement qui interviendrait et qui serait définitif. 

Car pour ceux qui se moquent aussi effrontément de leurs victimes 
et de la justice, il ne serait pas de meilleure leçon. 

Et l'on en finirait avec ces immorales lenteurs. 

COURRIER JURIDIQUE 
N" 14 B. — Vous nous demandez : Quelle 

serait la meilleure façon de procéder pour ra-
mener, de gré ou de force, une femme au foyer 
conjugal et quelle procédure il y aurait à suivre 
si cette dite femme ne consentait pas à réinté-
grer le domicile conjugal après assignation. 

A votre question, une réponse a été donnée 
il y a quelques mois par un mari trompé qui 
proclama son infortune par des communiqués 
et des interviews retentLsants. Cet original s'é-
tait avisé de trouver dans le Code une disposi-
tion qui lui permettait de requérir la force 
armée pour ramener sa femme au domicile 
conjugal. Le procureur de la République de 
Versailles, saisi d'une requête, n'y donna au-
cune suite. 

Par conséquent, notre réponse sera celle non 
de la loi, inapplicable en pratique, mais du bon 
sens : si votre femme ne veut pas revenir, n'es-
sayez pas de l'y contraindre, vous perdriez votre 
temps et votre argent .Demandez le divorce ou 
la séparation de corps. 

N° 1616, Paris. — Toute pension alimentaire 
peut faire l'objet d'une révision ; elle peut tou-
jours être augmentée ou diminuée, selon les 
circonstances, car elle dépend de deux facteurs 
essentiellement variables : les besoins de la 
personne à qui elle est due et les ressources 
de celui qui la doit. 

Lorsqu'un jugement de divorce condamne le 
mari à payer une pension à sa femme et qu'il 
ne détermine pas la part relative à l'enfant 
et celle relative à la mère, il est possible de 
revenir devant le tribunal pour lui faire préciser 
cette ventilation. 

Mais, en réponse à votre seconde question, 
nous vous indiquons que le remariage d* votre 
ex-épouse n'est pas un motif d'annulation du 
jugement qui lui a accordé une pension. Si 
cette pension a été allouée en vertu de Var-
ticle 301 du code civil, elle est acquise, en 
principe, définitivement et a le caractère d'une 
rente viagère. 

LA MORT DU FOX 
(Suite de ta V colonne .) 

Le lendemain, le charcutier s'em-
busqua près de la porte de sa bou-
tique, bien décidé à surprendre le fox, 
en flagrant délit. Et il le surprit, en 
effet. 

Quand le fox se fût soulagé sur les 
flancs du tonneau, il reçut un formi-
dable coup de pied qui l'envoya au 
milieu de la rue. Le foie était atteint 
de lésions incurables. 

« ...Mais j'étais dans mon bon 
droit », dit le charcutier. 

De fait, le « quartier » partageait 
l'opinion du charcutier, à entendre les 
quelques témoins qui se dérangèrent 
pour affirmer, sous la foi du serment, 
la douceur habituelle du caractère de 
« l'honorable commerçant patenté » 
et la provocation systématique dont 
il avait été l'objet de la -part du fox 
et de la maîtresse du fox. 

Celle-ci, qui s'était constituée par-
tie civile en première instance, était 
absente devant le tribunal d'appel. 
Entre temps, naturellement, elle avait 
dû être désintéressée. 

Le jugement fut confirmé, les onze 
francs d'amende maintenus. 

Convaincu qu'il serait acquitté et 
sûr de son « bon droit », le charcu-
tier commenta sévèrement la sentence 
qui venait de le frapper : « C'est une 
honte de permettre aux chiens de pis-
ser sur la choucroute ! » 

Et suivi de ses témoins de mora-
lité, il quitta le Palais, complètement 
dégoûté de la façon dont la justice 
était rendue. 

Trois contre une 
ORIENNE a-t-elle été violée 

par Totor et par ses 
deux camarades, Tun 
borgne, l'autre soldat 
d'infanterie coloniale ? 
Et non seulement vio-

lée, mais encore volée, dépouillée de 
son sac, qui contenait 150 francs ? 
Telle est la question qui se posait 
devant la 13* Chambre du tribunal 
correctionnel de la Seine. 

Totor est interrogé le premier. 
C'est lui qui aurait organisé cette 
vilaine affaire. Il rencontrait 
Adrienne, sa besogne achevée, dans 
un bar. 

Adrienne aurait ouvert sa porte, 
par crainte du scandale ; elle crai-
gnait que le bruit, se prolongeant, 
n'attirât les voisins. Donc, elle ou-
vre : les trois individus s'élancent 
sur elle. Totor, le premier, fait 
l'amour. 

Adrienne, dans le procès-verbal, 
a l'air d'avoir consenti à se laisser 
faire. Mais, par contre, elle a expri-
mé son dégoût du soldat. Elle a ce-
pendant subi ses assauts. 

Quant au troisième, le borgne, il 
explique : 

... « C'est Adrienne qui m'a dit 
de passer la nuit avec elle et qu'elle 
me réveillerait à 6 heures du ma-
tin. » 

Puis Adrienne, dans des déclara-
tions postérieures, avait modifié le 
récit et aggravé le rôle de chacun 
des inculpés. 

Passe encore pour avoir fait 
l'amour (car il semble bien 
qu'Adrienne n'ait pas été violée), 
mais le coup du sac est fâcheux. 

Un des trois avait volé le sac. Le-
quel ? Totor et le borgne accusaient 
le soldat, qui leur rendait leur poli-
tesse. Finalement, le soldat se 
reconnut coupable. 

Totor était néanmoins poursuivi, 
ainsi que le borgne, pour avoir aidé 
le soldat, en organisant cette « par-
tie », à commettre le vol. 

Le tribunal, qui désire connaître 
le rôle de chacun, entendra 
Adrienne, qui n'a pu venir. La con-
frontation ne manquera pas de pi-
quant. 
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u L était près de minuit. Des ciné-

H
1 mas du centre allait sortir la 

foule bruyante Aux terrasses des 
cafés, la température clémente 

, retenait beaucoup de consomma-
teurs ; la plupart d'entre eux lisaient 
les journaux de Paris arrivés par le 
dernier rapide. 

Soudain, une série de coups de feu 
retentit, rue Montesquieu, la plus 
élégante des voies bordelaises reliant 
les célèbres allées de Tourny au 
célèbre Cours de l'Intendance. 

Là, un homme qui venait de s'en-
gouffrer précipitamment dans le ves-
tibule d'une maison de jeu s'était 
écroulé, abattu par un passant qui 
froidement, du seuil, avait tiré quatre 
coups de browning. 

Aussitôt, les abords de l'établisse-
ment furent en grand tumulte. On 
s'affaira autour du mourant. On re-
leva en hâte le portier du cercle, 
M. Fischer, blessé à la cuisse par une 
balle perdue. 

Des jeunes gens, bousculant les 
badauds surpris, couraient à toutes 
jambes derrière le meurtrier, le pour-
suivant dans les rues Condillac et 
Buffon. 

Quelques minutes après, la police 
survenait, mais trop tard pour exa-
miner la principale victime. Avec une 
surprenante rapidité, trois inconnus 
avaient déjà embarqué celle-ci dans 
un taxi. 

On décida immédiatement d'effec-
tuer des recherches dans les plus pro-
ches cliniques privées, en même 
temps que deux policiers et des té-
moins bondissaient dans une auto 
pour tâcher de retrouver, dans les 
parages, le sanguinaire fugitif. 

Bientôt, la victime était retrouvée 
et identifiée : c'était le tenancier 
d'une maison hospitalière de la rue 
Darnal. Il se nommait Antoine Mur y 
Saludas, dit le Singe, caïd de ce mi-
lieu bordelais dont on n'entendait 
plus parler depuis quelques mois. 

Mais par qui, pourquoi l'homme 
avait-il été abattu ? On l'interrogea 
vainement. Il mourut quelques ins-
tants après son arrivée à la clinique, 
crispant les lèvres sur sa douleur et 
sur son secret. 

Cependant, l'agresseur en fuite 
était, de son côté, retrouvé par la 
police. Ayant distancé ses poursui-
vants, il avait pris le pas et l'attitude 
d'un promeneur paisible, en s'enga-
geant dans la rue Fondandége. Il ve-
nait même de s'arrêter pour allumer 
une cigarette au moment où ceux qui 
lui avaient emboîté le pas, à la cour-
se, s'apprêtaient à l'encercler et à le 
ceinturer. Mais alors, un taxi stoppa 
près du dangereux individu, et deux 
agents surgissant revolver au poing, 
arrêtèrent celui-là sans lui laisser le 
temps de se débattre. 

Tu commissariat, le captif fut re-
HBnnu comme étant François Schlin-
Jger, autre représentant de la pègre 
bordelaise. Toutefois, ni fermeté ni 
exhortation ne l'incitèrent à avouer 
son crime. On l'interrogea pendant 
des heures. Il nia tous les soupçons, 
tous les témoignages, répétant avec 
une inébranlable placidité : 

—- Quelle preuve avez-vous contre 
moi : ma fuite ? Mais qui vous dit que 
je n'ai pas fui pour donner le 
change ?,.. 

Depuis lors, l'interrogatoire du 
mauvais garçon fut repris et appro-
fondi maintes fois. Les enquêteurs 
n'ont rien pu « tirer » néanmoins de 
leur opiniâtre adversaire. 

En dépit des difficultés de l'en-
quête, nous avons pu cependant nous 
documenter sur la victime et sur son 
assassin, ce qui nous permet de re-
tracer ici la triste carrière de chacun 
d'eux. 

Antoine Mur, celui qui fut tué, avait 
passé son enfance aux abords des 
Capucins, le grand marché de Bor-
deaux. Gamin, il y vendit ce que les 
ménagères appelaient alors le « pot-
au-feu » : carottes, poireaux et autres 
légumes réunis en bottes. D'innom-
brables méfaits illustrèrent, par ail-

leurs, son adolescence 
néfaste. On l'appelait le 
Singe a cause de son 
agilité et de son habi-
leté è monter, par les 
tuyaux d'adduction ou 
d'écoulement d'eaux, 
aux étages des maisons 
qu'il cambriolait hardi-
ment. Au reste, cette 
'malfaisante activité lui 
avilit valu d'être main-

tes fois eondamné^Sltles peines assez 
élevées. Aussi bien, il avait vécu quel-
que dix années en prisoli. 

D'autre part, on chuchotait dans 
les mauvais lieux de Bordeaux, que-te 
Singé était l'assassin de Chaussât, tm 
« madure » abattu, voilà quelques an" 
nées, rue Lucien-Faure, dans le quar-
tier de la Marine. Mur aurait commis 
ce crime en visant la victime à tra-
vers un vitrage ; et il se serait alors 
enfui à l'insu des témoins immédiate-
ment accourus. De plus, le même 
malfaiteur aurait été mêlé à diverses 
affaires d'escroquerie dont la der-
nière en date serait d'une particu-
lière importance. 

Au vrai, le Singe était considéré 
comme un vrai chef par bon nombre 
de hors la loi bordelais, lesquels lui 
confiaient volontiers le rôle d'arbitre 
lorsque des différends divisaient la 
pègre locale. Outre cette réprouvable 
attribution, Antoine Mur jouissait 
dans les bas fonds de Bordeaux du 
prestige dû à son argent. Il exploitait 
depuis plusieurs mois une « maison » 
prospère de la rue Darnal, et il orga-
nisait également des jeux clandestins 
dans les tripots dissimulés dans les 
caves voûtées des vieux quartiers. 

Le tenancier d'une 
maison close de 
Bordeaux, An-
toine Mur, dit le 
Singe, (ci-dessus, 
à gauche) vient 
d'être abattu par 
François Schlinger 
(à droite) autre 
représentant de la 
pègre bordelaise. 
Et maintenant, on 
lit sur la "maison" 
de Mur : Décès. 

L'assassin de ce personnage plus 
que douteux, le Corse François 
Schlinger, est une autre figure no-
toire du milieu de Bordeaux. Grand, 
mince, distingué, un peu distant, c'est 
un authentique souteneur originaire 
de Sartène où ses ascendants sont ins-
tallés depuis plusieurs générations. 
Schlinger fut tout d'abord un honnête 
garçon. Après d'excellentes études, il 
se voua au professorat et il enseigna 
pendant quelques années dans une 
institution libre. Mais hélas ! la vie 
d'aventures l'attirait. Il se mua bien-
tôt en mauvais sujet, vécut des fem-
mes et s'initia aux combinaisons les 
plus troubles. Toutefois, il sut tou-
jours se dégager fort habilement de 
tous « ennuis » relevant de la loi.. On 
ne retrouve, en effet, dans son passé, 
aucune condamnation même légère. 
Ses « pairs » disent de lui qu'il ex-
celle à « marcher sur la corde raide 
en manoeuvrant le balancier »... 

Cependant que nous recueillions 
sur la victime et sur l'assassin les 
renseignements qu'on vient de lire, 
la police poursuivait sa difficile en-
quête pour élucider le mystère du 
drame de la rue Montesquieu. On ré-
cupéra le revolver que le Corse avait 
abandonné dans la rue et l'on cons-
tata que les balles de cet engin étaient 
exactement du même calibre que les 
projectiles retrouvés à l'autopsie 
d'Antoine Mur. On apprit également 
que la voiture de Schlinger se trou-
vait, au moment du crime, tout à 
proximité du lieu tragique et que, 
après la fuite et l'arrestation du 
même Schlinger, son auto avait été 
reconduite au garage par un ami 
mystérieux. De plus, le témoignage 
formel de M. Puissant, garagiste de la 
rue Buffon, accrut les charges qui 
pèsent sur le Corse. M. Puissant, qui 
avait entendu les coups de feu, s'était 
précipité à l'une des i baies de son 
garage. Il avait vu passer Schlinger, 
lequel tenait encore son revolver en 
s'enfuyant à toute allure. D'autres té-
moins ayant confirmé cette déclara-
tion, les enquêteurs officiels sont 
donc bien assurés que le Corse qu'ils 
ont arrêté est l'authentique assassin 
du Singe... 

Mais, malgré tout, saura-t-on jamais 
quel mobile a déclenché le drame ? 

Bien des hypothèses ont été émises 
dans les bars, boîtes de nuit et « mai-
sons » interlopes où le meurtre de la 
rue Montesquieu défraie toutes les 
conversations. Les diverses versions 
du drame ont été vérifiées par la po-
lice, mais toutes se sont avérées fan-
taisistes. 

A Bordeaux, comme à Paris, et 
comme dans tous les fiefs de la pè-
gre, les « vrais de vrais » et les 
« durs » ne parlent pas. Leurs secrets 
sont enfouis dans leur ténébreuse 
conscience comme dans la nuit 
muette des tombeaux... 

Louis PALANQUI. 



u « Miracle des loups », le 
détective Paul Rochat vient 
d'ajouter un nouveau cha-
pitre : « Le Miracle de la 
louve »... 

On connaît le détective 
Paul Rochat. Paul Rochat a joint à sa 
science des enquêtes la science du 
dressage. 

Nul n'ignore les exploits de Zita, sa 
célèbre et fidèle chienne policière. Zita, 
dont le flair étonnant permettait de 
retrouver la trace des disparus sur les 
sentiers des destins tragiques... Nos 
lecteurs n'ignorent rien des succès ins-
crits au palmarès de cette bête admi-
rable. 

Zita, car tout passe en ce monde, 
a rendu son âme de chienne au para-
dis des bons serviteurs. Or, savez-vous 
qui la remplace ? 

Une louve !... 
Cette nouvelle ne manquera pas de 

confondre de stupeur tous ceux qui 
ont la moindre notion de zoologie. 

On sait, en effet, que le loup — et 
plus encore la louve — est considéré 
comme l'un des plus grands ennemis 
de l'homme. 

C'est l'être contre lequel durent se 
grouper presque toutes les peuplades 
anciennes, par tribus, par villages ou 
par principautés. 

Ainsi, une louve, pour remplacer un 
chien policier, n'est assurément pas 
un fait banal. 

On pourrait voir même là quelque 
« serpent de mer », si notre ami Ro-
chat, que nous avons interviewé, ne 
nous avait donné, sur ce point, les ren-
seignements les plus précis. 

Une louve aime son maître 
Grand ami des bêtes — et la façon 

magistrale avec laquelle il dressa Zita 
en est une oreuve — Rochat est un 
habitué du narc zoologique de Genève 
où il aime à observer les animaux, 
leurs tics, leurs mœurs, leurs préféren-
ces. 

N'est pas dresseur qui veut. 
Car il faut joindre aux qualités de 

courage et de sang-froid une forte 
dose de psychologie. 

Depuis longtemps, accompagné du 
directeur du Zoo de Genève, M. Mon-
baron — qui est, lui, un remarquable 
dresseur aux brillants états de servi-
ce — Paul Rochat avait remarqué une 
jeune louve, née le 8 mai 1937, et qui 
paraissait lui témoigner, en retour, une 
certaine affection, 

A l'approche de Rochat, elle venait 
se frôler contre les barreaux de la cage 
et, s'étant risqué à la caresser, le dé-
tective eut la surprise de sentir passer 
doucement sur sa main l'haleine 
chaude de la bête sauvage. 

L'animal, positivement, lui donnait 
un baiser. 

Lucky — c'est le nom de la louve — 
avait alors six mois. 

Depuis lors, régulièrement, Paul Ro-
chat vint lui apporter de la viande 
crue, à laquelle il mêla des légumes. 

Lucky est aujourd'hui âgée d'un an 
et demi. C'est un superbe animal, dont 
les crocs menaçants effraient le pro-
fane, mais qui témoigne à son nouveau 
maître une touchante affection. 

Le détective Rochat a acheté 
la louve. 

Elle lui appartient, bien qtr'elle soit 

encore logée au Zoo, dans un 
réservé. 

Nous avons eu la curiosité d'accom-
pagner le détective Rochat au Zoo, afin 
d'y voir sa protégée et l'accueil de 
celle-ci à l'égard de son maître. 

Nous étions là quelques journalistes 
et reporters photographes, entourant 
le directeur du Zoo, M. Monbaron. 

L'accueil fait par « Lucky » au dé-
tective Rochat est chose peu croyable. 
Attachée à sa niche par une solide 
chaîne métallique, la louve flaire à 
longue distance son maître. Elle se 
livre à des bonds désordonnés, ma-
nifestant sa joie par des cabrioles 
tenant de la haute acrobatie. 

Et voici que, loin de son enclos, elle 
se roule dans l'herbe comme un chien 
affectueux. ATétonnement général — 
nos photos en témoignent — elle se 
dresse sur ses pattes de derrière et 
vient lécher le visage du détective ! 

Cet exemple d'affection tendrait à 
prouver que l'opinion généralement 
admise, selon laquelle il est impossi-
ble d'apprivoiser un loup ou une lou-
ve, est fausse. Ou bien on se trouve 
ici en présence d'un cas exceptionnel, 
ou bien Rochat possède un don surna-
turel. 

Une collaboratrice 
Quoi qu'il en soit, la sympathie de 

« Lucky » autorise Rochat à fonder 
les plus grands espoirs sur les services 
qu'elle sera appelée à lui rendre. 

Déjà, le détective genevois a fait 
savoir à Chamonix — on sait qu'il est 
détenteur de la médaille de sauveteur 
du Syndicat des guides — qu'il était 
prêt à reprendre, avec la louve « Luc-
ky », les recherches entreprises jus-
qu'ici vainement pour retrouver les 
corps des malheureux alpinistes per-
dus dans le massif du mont Blanc 
depuis le mois d'août. 

Il sied de remarquer à ce propos 
que le flair des loups est « imbatta-
ble », si nous osons risquer cette 
épithète sportive. 

A plusieurs kilomètres, les loups re-
pèrent le gibier et, surtout, les corps 
humains. 

Disciplinée par Rochat qui la « tient 

Vous voyez ci-contre 
le grand détective 
genevois Paul Rochat 
embrassant sa louve 

Lucky. 

Nous connaissions les 
chiens policiers, ces re-
marquables auxiliaires de 
la justice des hommes — 
Mais qui donc savait que fi 
loups — ces réfractalres d 
Jack London — pouvaient 

aussi servir l'ordre ? 

en mains » depuis un an, la louve 
« Lucky » est parfaitement exercée. 

Bien entendu, la méthode diffère de 
celle dont on use avec les chiens. 

On ne saurait demander à un loup 
de suivre une piste, en lui donnant à 
sentir un objet ayant appartenu à la 
personne disparue. Il y a donc, ici, 
des nuances dans le dressage. 

Est-ce-à-dire que, pour des inconnus, 
la louve « Lucky » témoignerait d'au-
tant d'affection que pour son maître ? 

Nous ne le pensons pas, encore que 
l'animal se soit approché de nous et 
qu'il ne se soit aucunement rebiffé 
contre nos timides caresses. 

Mais il y a des précautions à pren-
dre : « Lucky » est toujours à la chaî-
ne, bien entendu, et elle ne sort 
qu'avec son maître. 

Il nous a semblé intéressant de rap-
porter cet exemple singulier de la col-
laboration que l'homme peut trouver 
dans les animaux, même parmi ceux 
qui sont réputés les plus féroces. 

M. B. 




